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iNTRODÜGf ION. ^ 

T . , . j \ 

J_|E s pages, suivantes qui traitent de 

l’Iriflammation, ont d’abord été écrites à Bellisle 
après la réduction de cette piace en 1762 , eiles 
Furènt compilées d’après des notes et des mé¬ 
moires d’observations faites pendant l’espacé 
de douze ans de résidence à Londres. Durant 
ce teins je m’occupais de mon instruction soüs 
3e Docteur Hunter , et je l’aidai dans ses 
opérations. L’hiver j’étais principalement oc¬ 
cupé à 1* Amphithéâtre, où je démontrai I 3 
t vol, A 
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partie pratique de l’Anatomie ; l’été je freques* 

tais les Hôpitaux. 

En comparant ces observations avec nombre 
de cas de Playes accompagnées d’inflammation 
pendant le siège de Bellisle, j’ai confirmé leur 
validité. Les Playes d’armes a feu étant très 
nombreuses dans cette place f je fus naturelle» 
ment excité d’écrire mes idées sur ce sujet. Par¬ 
ticulièrement pour montrer quelles étaient mes 
opinions sur l’Inflammation. Vers Pan 1770, 
lorsque je commençai mes démonstrations sur 
les maladies , P Inflammation en fut le. principal 
■sujet, et depuis ce tems quoique j’aie beau-» 
coup corrigé et augmenté cette matière, mes 
principes sont toujours les mêmes , pour dis® 
tinguer les différentes espèces d’inflammation 
et pour exprimer mieux mes propres idées» 
j’ai substitué aux termes employés communé¬ 
ment, ceux qui m’ont paru être plus expres¬ 
sifs, et qui ont été adoptés depuis par plu¬ 
sieurs écrivains en medecihe ; les priiieipes dé 
cet ouvrage ont aussi eu; le même sort, et même 
plusieurs Auteurs ont été fort libéraux , car 
ils ne se sont point contentés de prendre seu¬ 
lement quelques passages ou extraits, mais ils 
ont été jusqu’à plagier des démonstrations tou¬ 
tes entières *sous le prétexte spécieux qu’ils 
h’étaient point imprimés ©t en fÿs^nt ïaen« 
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£fcti de l’Auteur pdur montrer leur candeur. 

Il paraît qu’ils ont considéré les démonstra¬ 
tions et lectures d’un Professeur, trouvées en ma¬ 
nuscrit, comme une propriété dont ils pouvaient 
disposer , quoique leurs scrupules pour les droits 
d’autrui lés auraient sans doute portés à être 
d’une opinion toute différente aux miennes si 
elles avaient été imprimées alors. Ces licences 
m’ont déterminé à publier cet ouvrage, nori 
seulement parce que le public est intéressé à 
connaître toutes les différentes découvertes dans 
l’art de guérir, mais pour maintenir mes droits * 
et doiiner au public, dans une forme plus par¬ 
faite , un ouvrage qui a déjà paru mériter sou 
attention, quoique mutilé ; mon respect pour 
ce même public m’a empêché de le publier 
d’abord * ne sachant pas si lé tems ou les cir¬ 
constances m’auraient permis de le rendre par¬ 
fait , j’espère que cet ouvrage aura le même 
succès que .ceux que j’ai publié précédemment, 
et qu’il mettra en état non seulement d’écrire 
sur le même objet, mais qu’il rendra ceux qui 
étaient totalement igno'rans sur cette matière ca¬ 
pables de porter un jugement droit. 

J’ai tâché autant que possible d’arranger cet 
©uvragè de manière à en former un système 
fort régulier , chaque partie étant absolument dé¬ 
pendante l’une de l’autre, et on peut le considérer 
A 3^ 
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comme d’un genre neuf, n’é-ant que le fruit 
de l’observation , et dont les principes n’ont 
jusqu’ici été démontrés nulle part. 

Je me suis souvent référé dans le cours de 
cet ouvrage, à des opinions particulières relatives 
à l’économie animale, ainsi il est nécessaire 
d’admettre ici une courte explication de quel¬ 
ques unes, afin que les idées et les termes qui 
y sont employés, puissent être mieux compris. 
Il y en aura cependant d’exceptées parce qu’elles 
appartiennent essentiellement au corps de l’ou¬ 
vrage , ou sont si intimement liées avec lui qu’oit 
les comprendra plus aisément en les traitant à 
leurs places. 

J’ai porté mes observations sur la vie plus 
loin qu’elles ne l’ont été jusqu’à présent , car 
je crois qu’elle existe dans chaque partie du 
corps humain , pour les rendre susceptibles 
de l’impression qu’excite l’action , si bien qu’il 
n’y a pas une partie qui ne soit douée de 
plus ou moins de ce principe vital 3 et qui 
n’agisse conséquemment selon la nature de ce 
même principe ; et les impressions qui en résul¬ 
tent produisent par là une variété infinie dans 
l’action soit naturelle soit maladive. On n’est 
pas bien certain si ce principe vital existe éga¬ 
lement dans chaque partie de l’économie ani¬ 
male , mais si on en juge par la puissance ds 
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Inaction, on pourra s’en assurer jusqu’à un 
certain point ; l’état pathologique semblerait 
propre à éclaircir cette matière; mais jusqu’à 
quel point, la résistance à la maladie , et la 
puissance de s’en guérir (*) dépendent de la 
puissance de la vie seulement ou de celle de 
l’action , c’est ce que je ne puis déterminer 
au juste ; mais je crois qu’on peut assoir comme 
une règle , que les parties qui sont le plus douéçs 
de cette action résistent aux maladies plus for¬ 
tement, et que dans un état pathologique, elle 
parviennent plus promptement à un état de 
guérison. 

§. I. Des actions lesêes , incompatibles 

les unes avec les ■ autres , 

Comme je prends chaque fonction du corps , 
soit universelle ou partielle, pour une action, 
ÏL me paraît qu’il est impossible que deux 
actions ayent lieu simultanément et dans la 
même partie : les opérations du corps hii- 
main sont dans ce cas les mêmes q^è le 
mouvement ou l’action des autres cqrps. Il 
résulte naturellement de çe principe que deux 
différentes Fièvres ne peuvent exister én mente 
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(*) Ç’est lç vis meàîcatrîx nature 
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tems dans une même constitution, ni deux 
maladies locales dans la même partie. Beaucoup 
de maladies locales , qui ont des dispositions 
totalement différentes entr’elles., mais dont les 
apparences sont exactement les jnêmes., ont 
été prises par les uns pour une espèce parti* 
culière , par d’autres pour un genre différent, 
et par d’autres encore pour une complication, 
de deux maladies ; par exemple , quand la ma¬ 
ladie vénérienne attaque la peau, elle paraît 
sous la même forme que celle que l’on appelle 
maladie scorbutique et vice versa , ainsi elles sont 
souvent supposées être mixtes , et exister ensem¬ 
ble dans la même partie, conséquemment les 
.dénominations de. vénérien-teigneux , vénérien* 
gai eux , goutteux - rheumatique , d’après mon 
principe, sont impropres : en ce qu’elles im¬ 
pliquent une union qui ne peut réellement 
exister. 

On a allégué contre cette opinion qu’un 
paaîade pouvait avoir les cérouelles , la teigne » 
|a vérole, la petite vérole, etc. en même tems 9 
ceci est Vraiment possible , mais deux de ces 
inaladies ne peuvent exister ensemble dans la 
piême partie , car avant que l’une d’elles puisse 
«occuper la place de l’autre , cette autre doit 
être premièrement détruite j ou céder à celle-ci a 
st reparaître après ; Iqrsqq’uns constitution. es| 
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tssceptible d’acquérir une maladie , cela ne l’em¬ 
pêche pas d’être susceptible d’en acquérir d’au¬ 
tres. Je puis concevoir qu’un homme soit très 
susceptible d’acquérir toutes les maladies qui 
attaquent le corps humain, quoique cela ne 
soit pas probables car je crois qu’une suscep^ 
îibilhé est en quelque sorte incompatible avec 
une autre , de la même manière que l’incom¬ 
patibilité entre deux actions, quoique dans 
»n genre moins strict. 

Un homme peut avoir la maladie vénérienne 
et la petite vérole en même tetns , c’est-à-dire 
qu’une partie peut être attaquée par le virus 
vénérien, et la petite vérole se manifester en 
même teins , mais pas dans la même partie. 
Dans deux maladies éruptives , où chacune 
est la suite nécessaire d’une fièvre, et où elles 
paraissent naturellement toutes deux après la 
fièvre presqu’à la même distance de tems 9 
il serait impossible que les deux eussent leurs 
éruptions respectives, même dans différentes 
parties , parce qu’il est impossible que les demç 
fièvres précédentes ayent été co-existantes. 

D’après ce principe je puis avancer les pro^ 
blêmes suivans. — L’inoculation manquée , et 
là puissance de résister à beaucoup d’autreà 
Ipfççtipns g ne vient elle pas de l’existance 
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autre maladie qui rend le système incapable 

de prendre une autre action? 

La grande différence du tems depuis l’ap¬ 
plication de la cause jusqu’à l’invasion de la 
maladie, ne dépend elle pas dans bien des cas 
de la même causé*? Par exemple , une personne 
est inoculée , et l’inflammation de la petite 
playe faite en inoculant n’-e-t point encore 
manifestée au bout de quatorze jours , comme 
je l’ai vu plusieurs 1 fois ; cette déviation de la 
marche naturelle de la maladie ne doit elle pas 
être attribuée à l’existance d’une autre mala¬ 
die dans le système au tems de l’inoculation l 

La cessation momentanée ou la guérison dé 
quelques maladies ne dépend elle pas du même 
principe, que celle d’une gonorrhée , par 
pne fièvre? 

Je vais rendre ee principe évident par une des 
nombreuses observations que j’ai été dans le 
cas de faire : le jeudi 16 mai 1775 , j’inocu¬ 
lai un enfant, et j’observai que les piqueu- 
res que j’avais faites , étaient passablement gran¬ 
des , le 19 il parut avoir pris l’infection, une 
- petite inflammation ou rougeur paraissant autour, 
de chaque ouverture , ainsi qu’une légère enflure f 
le 20 et 21 l’enfant eut la fièvre, mais je 
|éciarai que ce n’était pas la fièvre variolique ? 
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jarcs que l’inflammation n’avait fait aucun pro* 
grès depuis le ig. Le 22 une éruption con¬ 
sidérable de la rougeole apparut, et les playes 
des bras parurent reculer, en ce que l’inflam¬ 
mation diminua. 

Le 23 il était plein de rougeole; mais les 
ouvertures aux bras étaient dans le même état 
que le jour précédent. 

Le 2 5 la rougeole commença à disparaître , 
le 26 et 27 les playes recommencèrent à pa¬ 
raître rouges, le 29 l’inflammation augmenta , 
et il y avait un peu de matière formée. Le 30 
il eut la fièvre , la petite vérole parut , au te ms 
ordinaire, suivit sa marche naturelle et se ter¬ 
mina favorablement. 

§. II. Des parties qui sont susceptibles 
de maladies particulières , 

II y a des parties qui sont plus susceptibles 
que d’autre d’acquérir differentes, espèces de 
maladies. Les poisons attaquent différentes par¬ 
ties du corps , comme si elles leurs étaient as¬ 
signées , aipsi la peau est attaquée parce qu’on 
appelle vulgairement éruptions scorbutiques, 
ainsi que par beaucoup d’autres maladies ; ellç 
çst aussi le siège de la petite vérole et de 1$ 
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rougeole ; la gorge est le siège de l’action dans 
î’hydrophobie et dans la quinte-toux, le sys¬ 
tème absorbant spécialement lès glàudes sont 
plus susceptibles de scrophule que les autres 
parties du çorps, les 'mammelles , les testicules 
et r les glandes conglomérées sont communé¬ 
ment le siège du cancer, la peau, le nez et 
fa gorgé sont plutôt affectés dû virus vénérien 
que les os et le périoste , qui cependant en 
sont affectes plutôt que beaucoup d’autres par¬ 
ties , particulièrement les parties vitales qui 
peut-être ne sont point du tout susceptibles, 
d’être attaquées de cette maladie ; ces différen¬ 
ces peuvent venir de la nature des parties elles - 
mêmes -, ou de quelques circonstances réguliè* 
res qui agissent comme une cause existante» 

§. III. De la Sympatie . 

Il n’est pas nécessaire de donner une défi¬ 
nition de la Sympatie, car la généralitée entend 
fort bien Si on l’applique à l’esprit et les gens 
de l’art si on l’applique au corps. Dans l’esprit, 
elle est referée aux objets externes , elle dépend 
de l’état des autres, et son principal usage 
çst d’exciter un vif intérêt pour les malheu¬ 
reux , l’esprit du spectateur prenant alors près - 
que les mêmes impressions que celui du souf-i 
frant çt |é portant à lé soulager et le çonsolef| 
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çtinsî , c’est une des principales sensations so¬ 
ciales , et par beaucoup d’opérations utiles, elle 
porte le genre humain à l’union ; dans le corps 
la Sympatie n’est qu’interne, et relative au. 
corps lui même , et elle n’est pas si évidente 
que la Sympatie de l’esprit, quoique dans cer- 
-ckins cas nous puissions voir ses effets. Elle 
est ou. naturelle ou contre nature : c’est celle 
contre nature que je considéré maintenant, je 
divise la* Sympatie du corps en deux genres , 
l’universelle et la partielle. 

Par la Sympatie universelle j’entends celle 
cù tout le système sympatise avec l’action, 
"ç>u la sensation d’une partie, par la Sym- 
'patie partielle' celle où une ou plusieurs 
parties distinctes sympatisent avec quelque 
action ou sensation locale. Les Sympaties uni¬ 
verselles varient dans les différentes , maladies ; 
mais celles qui sont causées par un vice local, 
sont aü nombre de trois. La Symptomatique , la 
Nerveuse et la Fièvre hectique , la Fièvre sym- 
tomatique est l’effet immédiat de quelque ma¬ 
ladie locale , et par conséquent c’est une Sym¬ 
patie universelle , Venant d’une cause locale ; 
|a Nerveuse n’a pas de forme, ni de dégrés 
déterminés sur la maladie primitive , comme le 
délire , lé spasme , de presque tous les genres 
ft dans toutes les parties, le tétanos , etc. 
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Fièvre hectique est aussi une Sympatie uni¬ 
verselle accompagnée d’une maladie locale, que 
la constitution est incapable de surmonter, 
celles-ci seront traitées plus au long , lorsque 
je décrirai leurs causes. 

Je divise la Sympatie partielle en trois espè¬ 
ces , l’éloignée, 1? contiguë, et la continue. 

La Sympatie éloignée est celle où il ne pa¬ 
raît aucune connexion visible de parties qui puisse 
rendre raison de ses effets. Dans cette circon¬ 
stance il y a communément une sensation dans 
le sympatxsarit qui paraît être illusoire et pro¬ 
duit upe fausse sensation à l’esprit sur le siège 
de la maladie telle que là douleur à l’épaule 
dans l’inflammation du foye. 

La Sympatie contiguë est celle qui paraît 
n’avoir d’autres connexions que celle que for¬ 
ment le contact des parties séparées ; par exem¬ 
ple , quand les parties contenues sympatisent 
avec les parties contenantes, tels que les intes¬ 
tins et l’estomac sympatisant avec les tegu- 
mens de l’abdomen, les poumons avec les pa¬ 
rois de la poitrine , 1^ cervelle avec le crâne, 
et les testicules avec le scrotum. 

La Sympatie continue est celle où il n’y a 
point d’interruption de parties, et où elle ut 
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continuée du point irritant comme d’un cen¬ 
tre, de maniéré à se perdre graduellement en 
divergeant à proportion de la distance , celle-ci 
est la plus commune de toutes ; nous en avons 
un exemple dans le progrès de l’inflammàtioa 
lorsqu’elle s’étend, et nous aurons occasion 
d’eji parler souvent dans le cours de ec Traité. 

§. IV. De la Mortification, 

La Mortification est de deux genres, Tune 
sans inflammation et l’autre précédée par elle ; 
mais comme tous les cas de mortification qui 
Seront mentionnés dans cet ouvrage, seront 
tous du second genre, je bornerai mes ob¬ 
servations à cette seule espèce. Je considère 
l’inflammation comme une augmentation d’ac¬ 
tion de cette puissance vitale que chaque partie 
possède naturellement $ et au moins dans les 
vraies inflammations elle est probablement ac¬ 
compagnée d’augmentation de puissance , mais 
dans l’inflammation qui se termine par la mor¬ 
tification , il n’y a point d’augmentation de puis¬ 
sance , mais une diminution ; celle-ci lorsqu’elle 
est accompagnée d’augmentation d’action, de* 
vient la cause de Mortification, en détruisant 
l’équilibre qui doit subsister entre la puissance 
et l’action dans chaque partie. Il y a aussi 
des Mortifications précédées d’inflammations „ 
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qui ne viennent pas entièrement de cette cause ? 
îpais qui plutôt semblent avoir quelque chose 
dans leur nature qui les porte à se mortifier, 
de ce genrë sont le charbon , et les escarres 
fermées pas lès pustules de la petite vérole. 

., Si cette description de la Mortification né' 
provenant d’aucune autre espèce de maladie t 
est juste ; il ne sera pas, bien difficile d’établir 
lès moyens curatifs, mais avant d’en parler , 
jettons un coup - d’œil sur la méthode qui a 
été recommandée jusqu’à présent j et voyons 
jusqu’où elle s’accorde aveê notre théorie ; il 
ést évident d’après la pratique générale , qu’oiï 
à considéré la faiblesse, mais il est évident 
aussi qu’on , n’a pas fait attention à l’action 
augmentée, et par conséquent le but général, 
a été d’augmenter l’action pour obvier à la 
faiblesse; On a donné le Kina, là confection 
Cardiaque, la Serpentaire , etc. comme le cas 
semblait l’exiger ou la constitution là support 
1er; par ces moyens on a produit une appa¬ 
rence de forces artificielles et momentanées 
.pendant que c’était seulement une augmentation, 
exaction. Les Cordiaux et le Vin, d’après les 
principes sur lesquels on se fondait pour les 
administrer, étaient prescrits avec raison, mais 
de fortes raisons m’engagent à les rejetter » 
principalement la vertu qu’ils ont d’augmenter 
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Faction, sans donner de force réelle. Lçs puis¬ 
sances du corps par ce traitement, dnjjjiiuaienÊ 
peu à peu dans la même proportion qu’elles 
avaient été d’abord augmentés,, et rien de bon 
n’en pouvait résulter , mais beaucoup^ de mal. 
Dans tous les cas , car si on laisse diminuer 
lès puissances au-dessous d’un certain point, 
elles sont irrécupérables. 

Le traitement externe a été aussi absurde que 
l’interne , on a fait des scarifications jusqu’au vif 
pour y appliquer des stimulans et'des anti¬ 
septiques , tels que la Térébentine , les Aro¬ 
mates les plus chauds et quelques fois les Hui¬ 
les essentielles, les Fomentations ont aussi 
été employées comme étant d’une chaleur égale 
à celle vitale, mais la chaleur augmente toujours 
l’action , et ainsi devrait être à propos pouf 
ce cas, car de l’autre côté le froid diminue 
la puissance quand il est porté trop loin, mais 
en premier lieu il diminue l’action. Les sti¬ 
mulans sont aussi préjudiciables où l’action est 
déjà trop violente. 

D’après les principes que je viens de donner, 
le Quinquina est le seul remède connu sur 
lequel on puisse se fier , en ce qu’il augmente 
la puissance et diminue le degré d’action. Dans 
beaucoup d’occasions l’Opium peut rendre de 
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grands services , en diminuant l’action quoiqu’il 
he donne pas de force réelle, j’ai vu des bons 
éffets en résulter, tant donné intérieurement eh. 
grandes doses qu’appliqué sur la partie , il esî 
bon aussi qu’on entretienne les parties dans 
la fraîcheur, et que les applications externes 
Soient froides. 
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CHAPITRE PREMIER. 
PRINCIPES GENERAUX DU SANG. 



C^>4 o M M e le fan g joue un très grand rôle 
dans l’inflammation , ou au moins en eft très 
affecté , en ce que fon apparence eft un des 
lignes ou fymtomes de fon exiflânce, et comme 
le fang eft un point eflentiel pour moi dans 
la théorie de l’inflammation, je commencerai 
mon Traite par l’histoire naturelle de ce fluide, 
duquel une exacte connaiffance eft très néces- 
faire, car ce qu’on en a dit jusqu’ici, peut à 
peine expliquer aucun de fes ufages dans le 
Corps en fanté ou de fes altérations dans les 
maladies. 

Le cœur et les vaifleaux ont une part active 
dans l’inflammation, etleurs ftructures et leurs ac¬ 
tions n’ayant pas encore été bien connues, j’ai joint 
à l’hiftoire naturelle du fang, la défcription du 
eoeur et des vaiffeaux enfamble avec leurs ac¬ 
tions dans ia machine en fanté, et à laquelle 
i yoI, B 





s 8 Principes généraux du'Sang* 
eft ajouté un ufage des vaiffeaux abforbants 
jusqu’ici inconnu. 

Chaque action naturelle du corps dépend pour 
être parfaite d’un grand nombre des circonftan- 
ces , ainfi'nous devons conclure que toutes les 
variétés des actions combinées font établies quand 
en eft en fanté et bien dispofé, mais ceci n’a 
pas lieu' dans l’état de maladie, car.elle confifte 
au contraire dans le manque de cette combi- 
naifon, et cet état conféquemment varie , félon 
les circonftances desquelles je vais donner les 
plus frappantes» 

L’inflammation doit avoir une caufe exiftante, 
et cêtte caufe produira un effet dans une cir» 
confiance qui n’aurait pas lieu dans une autre. 
Je fuppofe d’abord une injure accompagnée de 
telle circonftance qui ne produife point d’in¬ 
flammation, ce qui formera un contrafte évi¬ 
dent avec celles qui- peuvent la produire les 
deux effets contraires s’appuyant mutuellement 
l’un l’autre ; mais comme l’inflammation eft 
Une action générale dés vaiffeaux dans les ma¬ 
ladies ,. et qu’elle eft de différens genres ; je 
donne d’abord une courte défcriptïon de plu- 
fleurs des fortes d’inflammations les plus com¬ 
munes V"et qui d’elles même expliqueront le rester 

Le monde a été divifé généralement en folidp 
it en fluides j ces deux manières d’être-'étant 
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le§ feules différences efîèntieiles que nous foyons 
oapahlès d’obferver. La matière paraît palier de 
T-un de ces états à l’autre , mais avec ces res¬ 
trictions , qu’aucune espèce de matière ne peut 
acquérir la forme folide fans avoir primitive¬ 
ment paffée par l’état de fluide , ni aucun chan¬ 
gement; ne pëut fe faire dans un corps foiids 
fans être formé ou fuspendu dans un fluide 
le corps humain vivant ëft fujet à ces lois , cajr 
toutes les parties folides animales ont été d’abord 
fluides ,. et étant devenues folides, fervent de 
leceptacles à d’autre fluides desquels les folides 
peuvent fe renouveller ou s’accroitre. 

Les folides de l’animal , quoique formé de 
la même espèce de matière, différent cependant 
confidérablement par leurs ftructures, et cette 
variété a lieu plutôt dans certains animaux que 
dans d’autres , mais le fluide animal dans fou 
état naturel n’a qu’une feule apparence, c’eft 
celle du fang ; il y a certaines parties animales 
qui , quoique, presque point folides font ce¬ 
pendant regardés comme folides , parce qu’ils 
font fixes dans leurs fituations et appropriés à 
quelqu’action locale. Quelques unes même agis- 
fent fur les fluides (qui dans un certain dégré 
font paflives dans tous les animaux) et en dis- 
pofent même pour quelqu’empioi particulier dans. 
l’économie animale de la même manière que 
font ceux que l’on, appelle folides dans les ani- 
B 4 
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maux. De cette forte font les parties géîati- 
neufes daris la plupart des animaux marins de. 
la -clafle inférieure, telle que la Medufe, l’hu¬ 
meur vitrée de l’œil, etc. il paraît qu’il éxifttf 
une fympatie intermédiaire, être la partie folide 
et la partie fluide animale défignée par la na¬ 
ture pour leurs fupport mutuel dans la mala¬ 
die , lorsque les féeretkms ne fournifîènt point 
àflez abondamment, les folides y fuppléent, et 
je malade devient maigre ; de ceci il refaite que 
les fluides demandent plus d’attention mêms 
que les folides. 

Cette partie fluide de l’animal eft le fang» 
ét dans les animaux que nous connaiflbns les 
plus il efl d’une couleur rouge ,- on a toujours 
fait grande attention à la nature et à l’apparence 
du fang dans les maladies en ce qu’il eft plus 
propre à montrer la nature dé la maladie étant 
tiré du corps ; qu’aucun folide , et en ce qu’il 
fubit dès éhangemens que les folides ne peu¬ 
vent fubir, quelques uns de ces changemens 
fe font par la féparation de quelques partie* 
qui étaient unies, mais comme le Corps efl: ra¬ 
rement dans une fanté parfaite, nous pouvons 
rarement tirer deux fois du fang dé la même 
qualité à une perfonne , 'quoiqu’elle ne paraiflô 
pas fenfibleœent malade, ces variétés doivent 
être mentionnés dans l’hiftoire du fang, quoi¬ 
qu’elle foient quelque fois les plus légers 
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tomes que l’on rencontre dans les maladies ', 
car la maladie jette affinement une grande 
lumière fur 1’hiftoire naturelle du fang, et les 
changemens qu’il fubit doivent certainement 
avoir porté les gens de l’art à le confidérej 
avec attention. 

Les feules connaifTances , cependant., que l’on 
B des différences qui exiftent dans le fang, ne 
viennent que de çes variétés dans les change- 
jnens fpontanés qu’il fubit lorsqu’il eft extra- 
vafé, et encore ne paraiflènt - ils pas toujours 
affecter la nature réelle du fang , car l’animal 
louvant rçftc en fanté pendant qu’ils ont lieu. 

Le fang fc refîèmble probablement dans tous 
les animaux, comme tin muscle dans un 
animal eft paît il à un muscle dasis un autre, 
avec cette différence que quelques animaux n’ont 
pas cette partie qui lui donne la couleur rouge, 
îna«g les autres parties telles que la lymphe et 
te férum font les mêmes en tous. 

La transfufîon du fang d’un animal dans les 
veines d’un autre, prouve jusqu’à un certain 
degré l’uniformité de fa nature, car aufîi loin 
.que ces expériences ayent été portés , il n’y 
çfl refulté aucun changement. 

Nous acquérons ordinairement une connais^ 
Cance fuperficiclle fur les objets naturels par 
l’qsçaûça .fréquente qn’da a de les obferver * 
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ét «ne attention un peu plus profonde nous 
; donne une idée affez parfaite de leurs' principes 
généraux, il en eft de même par rapport aufang. 

Le fang eft de couleur rouge dans un gran.d 
'nombre d’animaux, et fluide, lorsqu’il cir¬ 
cule dans un corps vivant. On fait qu’il fe 
fépare en plufieurs parties lorsqu’il eft hors du 
corps , et qu’une portion devient folide ; on 
- fait auffi qufe-lorsqu’un animal en- eft privé 
•d’une certaine proportion * il meurt ; on le 
■ regarde d’après ce comme .très précieux et comme 
. conftituant la vie dé l’animal. Le fang ainfî que 
les autres parties qui paraifient d’une grande 
utilité ,• a attiré l’attention des hommes comme 
objet de curiqfité feulement, de là, plufieurs 
ont procédés à des perquifitions plus critiques 
fur fa natur.e. et fes propriétés , et. à donner 
une pi;as grande étendue à cette matière, les 
Chimiftes et les Phyfiçiens y ont beaucoup contri¬ 
bués , en ce que çes connaiiTances devaient nç- 
cefîairement être utile au progrès de leur art. 
Mais rufage -fréquent que l’on fait de la faignée 

• dans les maladies ,- a amené l’occafiori d’ob- 

• ferver tous les principes du fang presqu’aïféz 
ibuvent pour qu’on ait pu fe paiTer des autres: 
procédés. 

Dans : les animaux pourvus de fang rouge , 
on peut adopter deux manières de l’obferveè ; 

_ l’une regarde -le ïfang Iprsqü’il ; circule, "quë fa" 
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couleur rend fon mouvement vifible et donne 
une idée de la circulation dans les petits vais- 
feaux. Les accidens , lés opérations et la com- 
naiffance anatomique des vaifîeaux dans les¬ 
quels le fang eft contenu , ont en même tems 
aidés à prendre une idée plus julle de fon. 
mouvement dans les gros vaiflbâux. L’autre en. 
l’examinant lorsqu’il eft hors du corps, nous 
■met à même d’obferver ce qui eft relatif à 
les changemens fpontanés et aux féparations 
qui s’y font, et la propriété apparente de cha¬ 
cune de fes parties ; fes propriétés chimiques 
peuvent auffi être connues par ce fécond moyen , 
fans cependant jetter un grand jour fur la na¬ 
ture de ce fluide mêmé. 

Le fang eft appelle fluide parce qu’on le 
trouve toujours tel dans les vailfeaux de l’ani¬ 
mal vivant, et lorsqu’il fubit les lois de la 
circulation : mais il ne l’eft pas naturellement 
fous tous les rapports, car lorsqu’il ne circule 
plus , une partie devient eflèntiellement folide, 
îa fluidité n’étant néceflaire qu’au moment de 
.la circulation, pour fon mouvement, fa diftri- 
bution et les féparations des parties qui en 
émanent. S’il n’était pas fluide il ne pourrait 
pas être envoyé dans les tubes flexibles et dis¬ 
tribué à ; toutes, les' parties du corps , il ne pour¬ 
rait pas être divifé en portions et paffer danst 
vailfeaux capillaires! ni admettrê 
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rations variées de fes parties, qui font deftinées 
à réparer les pertes et à accroître les parties dans 
tout le corps, il ne ferait pas propre non plus 
à fournir les différentes fecrétions , ni être 
rapporté au cœur. (*) 

La couleur rouge du fang eft produite en¬ 
tièrement par une matière de même couleur 
infufée dans, fa fubftance, mais qui n’eft pas 
commune à tous les animaux, le fang pro¬ 
duit une grande variété de changemens, et 
demapde beaucoup plus de procédés pour pou¬ 
voir déterminer fa nature et fes propriétés 9 
que les folides. Ceci vient en quelque forte de 
fa fluidité , car dans cette forme il n’eft pas en¬ 
core parvenu à fon état de perfection, ët n’eft; 
que la fubftance qui fournit les matériaux avec 
lesquels les folides doivent être produits et aug¬ 
mentés. 


(*) La diftributvon de l’eau de la mer peut dos* 
lier une idée du fyftême artériel, et les rivières qui 
s’y déchargent une idée du fyftême veineux, mais 
leurs effets font différens , car la terre travaille en* 
fièrement fur fes propres matériaux , les eaux . em¬ 
portant continuellement la terre d’une place à une 
autre, anticipant fur le continent et làîffant l’Ojçéaa 
à leur , place , et de l’autre côté levant des conti¬ 
nents hors de la mer , tandi que le mouvement 
animal fe fait par des matières étrangères, qui.font 
introduites de tems à autre dans le fyftêrae e 
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La chaleur , dans le corps animal, princi¬ 
palement dans ceux qu’on appelle chauds , efl: 
eonfidérée comme dépendante entièrement du 
rang, ou au moins comme y étant liée, autant qu’à 
aucune autre partie du corps, (*} comme j’au¬ 
rai occafion de parler de l’augmentation de cha¬ 
leur dans l’inflammation , on devrait espérer 
que j’eflàyerais de démontrer ce principe dans 
l’hiftoire naturelle du fang ; cependant je né 
m’étendrai pas beaucoup fur ce fujet, car les 
théories et les oblervations que l’on a faite jus¬ 
qu’à prëfent, ne m’ont point aflèz convaincues, 
■et je crois qu’aucune même ne s’accorde par¬ 
faitement avec les circonftances que l’on peut 
cbferver dans ce cas. 

§• I. De la maffe du Sang compofée de 
différentes parties. 

Le fang circulant dans fes vaiflèaux, paraît 
à l’oeil être une maflè homogène, mais lorsque 
paflànt dans les vaiflèaux extrêmement fins , tou¬ 
tes fes parties vifibles fe feparent, alors vu avec 


(*) De là les dénominations d’animanx à fang 
«haud et à fang froid, mais on devrait, plutôt y 
fubftituer celle d’animaux, d’une chalcui permanente 
-dans toutes les atmosphères ; et ceux d’une châle ut" 
variable, dans les diflerentes atmosphères* 
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le microscope on n’apperçoit que des globule* 
mouvans dans ces vaiffeaux. 

Dans cet état les autres parties nommées la 
lymphe coagulable et le férum font invifibles, et 
ne peuvent être diftinguées , en ce. qu’elles font 
transparantes et que les globules ne le font pas. 
Parlant ftriçtement elles ne conftituent point unç 
partie de fluide, mais font feulement renfermés 
dedans. Ces globules étant d’une couleur rouge, 
donnent çëtte cpuleur au fang, et font appellé# 
fa partie rouge, iis rie font pas toujours de 
la même teinte de rouge étant en malfe , ceci 
vient probablement de ce que chaque globule 
change de teinte. Le fang de quelques animaux 
eft dépourvu de ces. globules, et eft tout-à-fait 
transparant, c’eft-à-dire beaucoup plus que la 
partie la plus transparante du fang rouge aveç 
lequel il eft analogue ; ainfî la. couleur rouge 
ïi’eft pas efîèntieile pour conftituer du vrai fang ; 
et je crois que la teinte de couleur légère qu’il 
y a dans le fang indépendamment des globu¬ 
les , vient de la difïblution de quelque'matière 
dans la partie féreufe ; Je fang eft un peu falé 
et d’un goût particulier, ft bien qu’on peut 
diftinguer lorsqu’on a du fang dans la bouche. 

Voilà les principales observations qu’on puiftè 
faire fur le fang circulant ou dans fort état de 
fluidité , mais comme une de fes parties dans 
certains cas devient fohde ? ou comme on dit 
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ordinairement le coagule, les parties diftinctes 
.font alors évidentes , car dans cet état il fe fépare 
en deux parties, dont l’une eft lé eoaguium et 
l’autre qui s’en fépare refte : ëuide ; mais la 
couleur rouge refte au eoaguium , ce qui prouve 
feul que le. fang eft formé de ces différentes 
parties. Les parties feparées du fang ont été 
nommés , d’après leurs propriétés apparentes., 
l’une la lymphe coagulable, l’autre la partie 
fereufe, et la partie rouge a été nommée les 
globules rouges , mais d’après une copnaiffance 
‘plus exacte des différentes parties de ce fluide 
nous verrons que ces dénominations n’expri¬ 
ment aucune de leurs propriétés, 

Le terme de lymphe coagulable n’exprime point 
fa propriété, car cette expreflion eft inhérente 
avec la lymphe elle-même ; et beaucoup de 
fubftances font capables de fe coaguler quoique 
point fpontanement, mais par des moyens chi¬ 
miques. Par exemple , la chaleur coagule la 
partie ' farineufe dés végétaux, et ainfi forme une 
pâte et un mucus. L’esprit de vin ‘ coagule 
beaucoup de fubftances animales ; .1 ? acide coa¬ 
gule le lait, etc. ainfi le terme que l’on devrait 
employer pour exprimer cette propriété du fang, 
devrait être telle quelle exprime la pùîffance in¬ 
hérente de fe coaguler foi-même : et peut-être 
Jymphe coagulante -pourrait être appliqué plus à 
-|>îôpos coagulable ; et-cette iphiièia ' 
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.devrait être refervée aux fluides qui demandent 
des procédés chimiques pour produire cet effet, 
La partie fereufe eft de ce genre , car j’ai dé¬ 
couvert que ce fluide était compofé de deux 
jparties , et on peut s’en affiner au moyen des 
différentes çaufes de la coagulation. 

Il eft peut-être impoffible de découvrir les 
différentes propriétés , et les ufages des diffé¬ 
rentes parties qui çompofent le fang dans le 
corps, et très difficile de déterminer s’ils agis¬ 
sent ou font employées conjointement"pour pro¬ 
duire leur effet, mais il exifte des propriétés 
vifibles, qui nous portent à croire, que les 
parties particulières du fang font dçftinées à 
compofer des parties folidcs particulières , que 
l’on trouve pofféder des propriétés de même 
nature que les différentes parties du fang, 

§. IL De là Coagulation et de fes effets*, 

Nous eonfldérons la coagulation en premier 
lieu , parce que c’eft le premier changement 
que l’on qbferve dans le fang lorsqu’il eft hors 
des vaiffcaux, et que même il fe coagule, 
quoique la fluidité foit néceflaire pour rendre 
4? fang capable de circuler , la coagulation n’eff 
pas moins néceflaire lorsque l’on doit en dis- 
■pofer hors de la circulation, et même dedans 

4f et fffis mérite d’Iüc confinés 
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Éveë attention. On apprendra , je crois beau* 
coup plus, ivr l’ufage du fang dans l’économie 
animale , par fa coagulation , que de fa fluidité* 
La coagulation du fang hors de la circulation* 
femblerait être étrangère à la vie, cependant la 
vie n’aurait pas lieu fans elle, car toutes les 
parties folides du corps étant formées dü fang. 
Cette formation ne pourrait avoir lieu s’il n’exis¬ 
tait un puiflance coagulatrice dans ce même 
fang ; dans beaucoup de maladies le fang eft 
Coagulé en partie dans le corps vivant, même 
dans les vaiflfeaux. Mais plus' fouvent lorsqu’il 
eft extravafé. La coagulation n’appartient pas à 
la maflè entière du fang , mais à cette partie 
que j’ai appellée lymphe coagulante , laquelle du¬ 
rant cette action fe détache de la partie fereufe. 

Il n’eft pas aifé de déterminer fi îa maflè 
entière du férum eft Une partie diftinete du 
fang , parce qu’on a pas encore de moyens de 
la feparer de la lymphe coagulante, tandis qu’ils 
fbnt tous deux fluides ; le premier degré de 
coagulation eft une espèce de décompofition , 
qui forme une féparation du férum, mais d’un 
autre côté on doit confidérer le férum comme 
tme partie diftinete de la lymphe coagulante , 
même lorsque tous deux font dans un état de 
fluidité , puisque le férum peut être feparé de 
îa lymphe fans coagulation , par l’action des 
vaiflèaux* fait naturelle, fait contre nature OU 
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ça état de maladie. De cette manière fe for-t 
ment la liqueur de l’amnios , et celle des , 'hy-' 
dropiques ; et ainfi on peut en conclure que la- 
feparatiort du férum,.quand la lymphe efb coa¬ 
gulée, eft un. effet dé la' coagulation * et non 
un action néeeffaire à la coagulation. 

' Les circonflances qui accompagnent la coa¬ 
gulation de la, lymphe lont fujettes à des grandes, 
variétés. Elles, dépendent ou correspondent avec, 
l’état actuel du corps, duquel on peut juger 
par la promptitude avec, laquelle le fang fe coa¬ 
gule et par la fermeté nu la flaxité du coagulum. 
La malfe entière du fang étant un compofé- 
dont les parties font en quelque manière fepa- 
rées : les. apparences de la coagulation font fu¬ 
jettes à plus de variétés que la lymphe feule 
ne pourrait le faire, ou qui pourraient-arriver 
chez les animaux qui n’ont point le fang ronge, 
car la partie rouge préfente à la vue beaucoup 
des changemens.de la lymphe par la différence 
de fa couleur , aufli bien que par fa gravité 
fpécifîque. 

Les trois fubftances qui deviennent viftbîe- 
tnent diftinctes ; quand la lymphe fe coagule , 
différent quand à la gravité j le férum eft le 
plus léger-et reliant fluide , il fumage par des- 
fus les autres ; les.globules qui n’éprouvent au¬ 
cun changement,- font les plus lourds et tom¬ 
bent-plus ou moins loua la lymphe.j mais étant 
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mêlés avec elle ; iis ajoutent à Ton poids jus¬ 
qu’à la faire tomber à fond dans le férum. 

Le fang étant extravafé fe coagule plutôt ou 
plus tard , félon que l’extrâvafation fe fait vite 
ou lentement , et félon la quantité extravafée : 
il fe coagule plus tard lorsqu’il eft reçu dans 
un bafîin en grande quantité et rapidement ; 
et plus vite quand il coule en petite quantité 
et doucement, on comprendra mieux ceci lors¬ 
que je traiterai des principes de la coagulation. 

Quand le fang eft reçu dans un vafe , et eft 
par là expofé à l’air , il fe coagule plus vite 
que lorsqu’il eft extravafé • dans le tifïu cellu¬ 
laire ou dans les vaiffeaux , et il fe coagule 
plus ai fément que partout ailleurs , dans la fur- 
face expofée à l’air , excepté fur les bords du 
vafe dans lequel il eft contenu. On a obfervé 
que fa furface fupérieure fe coagule la première , 
et forme une pellicule mince; comme le lait 
lorsqu’on le chauffe, tandis que deffous il refte 
encore fluide ; mais letout s’épaifliffant graduel¬ 
lement, et perdant fa transparancé, fe coa.ule 
entièrement dans l’espace d’environ 15 ou 20 
minutes , en une fubftance d’une confiftance 
aflfez épaifïè. Le tems néceffaire doit varier fé¬ 
lon la quantité qui eft en une feule maffe, et 
félon la dispofition actuelle du fang. 

Nous pouvons obferver les apparences.fuivan- 
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tes quand le fang eft coagulé. Le coagùlutU 
eft généralement, (mais pas toujours) nageant 
dans un fluide ; car il arrive quelque fois que 
la lymphe ne prefTe pas le férum hors d’elle 
dans l’acte de Coagulation , alors il y a urt 
acte de contraction. Le deffus du coagulum 
eft plus ferme, et le devient graduellement 
moins vers le fond. parce qu’il y à- moins dé 
lymphe coagulante au fond, en proportion de 
ce que les globules rouges exiftaient en elle 
avant la coagulation. Plus la lymphe eft dégagée 
de férum., plus elle acquiert de fermeté; car 
quand il eft mêlé avec, quoiquelle contienne 
des globules rouges, elle eft peu ferme, mais 
fi on la prefTe entre les doigts de manière à en 
extraire le férum, elle devient presqu’aufft ferme 
et âuflï élaftique que les tuniques des artères , 
en apparence ; elle devient fibreufe et fe forme 
meme en lamines et paraît vraiment être d’une 
fiubftance pareille à celle, des artères , ce qui 
Itous donne une idée claire de, la manière dont 
fie forment les membranes , et de quelle ma¬ 
nière elles peuvent varier d’après les impres- 
fions faites fur elles par les parties environnan¬ 
tes. C’eft une des raifons pourquoi la lymphe» 
qui a les plus fortes dispofïtions à la coagula- - 
lion, eft plus ferme lorsqu’elle eft privée 
du férum. La lymphe eft transparante on ne 
feit pas au vrai û elle a une petite teinte 
Comme le férum , car il eft rarement pofïible 
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ê'é l’avoir dans un état de fluidité, dégagée 
dés globules rouges et du férum , qui lui même 
eft un peu colorié. Lorsqu’elle eft hors du corps 
et dans uri vafe ou elle foit longtems à fe coa¬ 
guler et où les globules fe précipitent vite , ori. 
la trouve alors transparente ; mais durant la 
coagulation , elle devient plus obfcure, tant 
qu’à la fin elle devient opaquè, mais elle re¬ 
tient une teinte rouge. Etant immergée dans 
l’eau elle devient fouvent très blanche , ce qui 
probablement n’aurait pas lieu fi elle avait une 
teinte à elle indépendante du férum. 

Le fang ordinairement demande un tems con- 
fidérablë pour fa coagulation complété ou plutôt 
pour fa contraction, car fi on le laifîè repofer 
plufieurs jours , le coagulum diminue petit à 
petit à mefure que là férum s’eh fépare, ce 
qui ne peut venir que de Ce que le férum efl: 
le plus léger, car fans une force extractive, il 
ferait mécaniquement retenu par l’attraction ca¬ 
pillaire coirime dans une éporige. Le fang qui 
eft le plus longtems à fè coaguler, fe coagulé 
le plus fortement, et produit une féparation. 
plus complété de fes parties. Dans ce cas comme 
la lymphe refte plus longtems fluide, elle 1 aille 
fubfifter les globules roùgès plus longtems dans 
fa fubftance, et le férum eft prelfé davantage 
hors du coagulum. Quand la coagulation fe 
fait lentement, et de manière à être ferme t 
i vol. C 
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étant complété, on peut féparer la lymphe coa¬ 
gulante fluide des globules rouges , et cette par¬ 
tie ainfi feparée , fe coagulera immédiatement , 
tandis que ce qui reliera dans le vafe, demeu¬ 
rera plus longtems fluide. 

On a avancé plufieurs opinions fur la coagu¬ 
lation de la lymphe, qui me paraiflènt mal fon¬ 
dées. Il arrive fréquemment que, quand un 
changement a lieu dans une matière dont les 
caufes immédiates font inconnues, il arrive ? 
dis-je, que l’esprit les rapporte à certaines cir- 
êonftances qui accompagnent ce changement ; 
quoique néanmoins elles ne concernent peut-être 
aucunement leurs productions , mais ne foient 
que paflives. Ceci fera toujours le cas où ces 
changemens auront lieu hors de la nature de 
la partie elle-même : une femence jettée dans 
un terrein humide , croîtra ; mais le terrein. hu¬ 
mide ne fera néceffairement que paflif, et non 
la caufe immédiate. La vie de la femence inife 
en action par l’humidité , efl: la caufe immé r - 
diate de fon accroifîèment, et elle continue de 
croître parce que cette action, efl: toujours con¬ 
tinuée , et. toute l’eau du monde ne ferait pas 
croître une femence morte. Le même mode de 
diftinction efl: applicable à la coagulation de la 
lymphe. 

Les premières obfervations fur le fâng ont 
«té faites probablement fur celui des animaux 
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îss plus parfaits , et dont la chaleur eft ordi¬ 
nairement plus forte que celle de l’atmosphère ; 
ce fang étant extravafé, fut trouvé coagulable 
çn refroidifîànt. Il était naturel alors de con¬ 
clure que la coagulation de la lymphe venait 
de fon refroidilfement, comme il arrive de 
la gelée , (*) mais le froid feul n’a certaine¬ 
ment aucun effet fur la lymphe coagulante. 
Si on prend un poiffon dans la mer, dont 
le fang foit d’üne chaleur de 60. ° , (**) et 
qu’on le mette dans une atmosphère de 70. ° , 
le fang étant mis hors des vaiffeaux, fe coa¬ 
gulera fur-le-champ. Je me fuis affûté de ceci 
en 1761, à bord d’un vaifîèau flationné devant 
Bellifle, car m’étant affiné du dégré de cha¬ 
leur d’un poiffon immédiatement après qu’il 
fut pris i et l’ayant mis dans une atmosphère 
plus chaude que fon fang. je lui en tirai une 
partie qui fe coagula défaite , tandis que le fang 
qui refiait dans les vaifleaux et qui était plus 
froid que celui qui était dehors , refia fluide. 


(*) Ce terme a été appliqué à la coagulation du 
fang, mais improprement, car je n’appellerais gelée 
que ce qui devient folide par le froid, et fluide 
enfuite par la chaleur. La coagulation eft totalement 
différente, car c’efl: une nouvelle espèce, de combi- 
naifon ; la gêlëe du fang doit être appellée congélation» 

(**) Au thermomètre de Farenheit. 

C a 
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L’expérience et l’obfervation nous montrent 
que le froid feul n’a aucune puifîance pour coa¬ 
guler le fang, il arrive quelque-fois que quel¬ 
ques parties particulières du corps, telles que 
les doigts, la face , le nez , les oreilles, etc. 
font refroidies presqu’au degré de glace, et 
fouvent relient dans cet état un tems confldé- 
fâble, Cependant le fang retient fa fluidité dans 
ces parties , comme il m’eft arrivé à moi-même 
aux doigts ; et même dans les parties où le 
fang a été gêlé ; et enfuite dégelé, il reprend 
la forme fluide et circule comme avant. La 
chaleur a la propriété d’exciter faction dans l’ani¬ 
mal , et elle augmente de même f action de la 
coagulation; car fl on échauffe le farig à 120. °, 
il fe coagulera cinq minutés plutôt qu’étant 
tenu au dégré de chaleur naturelle , et même 
plutôt que celui pris au même animal et en 
même tems , et refroidi à 50. 0 (*) Hewson a 
travaillé fur cet objet, et a tâché de démontrer 
que ce n’eft pas le froid qui fait coaguler le 
fang, et il n’a pas moins travaillé pour faire 
voir la caufe réelle de ce changement. 


(*) Cette expérience a été faite fur les veines 
d’un, chien, en faifant une ouverture à chaque veine 
en même tems, et immergeant lé fang dans de l’eau 
chaude ou froide , ou de chaleur naturelle, et obfer* 
vant les différences comparatives. 
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Il prit du fang frais et le fit geler promp¬ 
tement ; étant dégelé, il était encore fluide, 
mais après fe coagulait, A prit ceci pour une 
preuve fuffifante de ce que ce n’eft point le 
froid qui fait coaguler !e fang. (*) 

D’après les obfervations et les expériences ci- 
deflùs , il eft clair que le froid feul n’a aucune 
influence fur la coagulation du fang. 

Dans la plupart des cas où le fang fe coa¬ 
gule , i! eft communément en contaçt avec l’air; 
ceci fut encore préfnmé être la çaufe de la 
coagulation , (**j mais l’air n’a réellement pas 
plus d’effet qu’aucun autre corps étranger en 
contact avec le fang, qui foit capable de faire 
une imprefîipn fur lui, car le fang fe coagule 
plus aifément dans une vacuitée qu’en plein air; 
ces caufes fuppofées ne nous aident point non 
plus pour expliquer pourquoi le fang n’eft point 
trouvé coagulé , après plufieurs genres de mort, 
ni dans les évacuations menftruelles , elle n’ex¬ 
pliquent pas non plus pourquoi cette coagula¬ 
tion hâtive a lieu dans les vaiflèaux après 
la mort, ou étant extravafé dans des cavités 
ou dans le tifîu celluraire, où l’air n’a jamais 
eu accès. 


(*) Hewfoa ou the blood, page aie, 
X**) Idem page 2 3* 
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On a dit encore que le repos eft une autre 
Caufe de la coagulation ,, et quoique cette opi¬ 
nion ne foit pas vraie dans toute l’étendue qu’on 
lui a donnée, je crois que le repos a plus 
d’influence fur ce changement qu’aucune autre 
■circonftanee quelconque. Mais quoiqu’il paraîfle 
dispofer le fang à la coagulation, c’eft l’opéra¬ 
tion du repos feule et fans expofition- à l’air, 
que nous devons çonfidérer ; car autrement 
nous pourrions le confondre avec les deux 
çaufes précédentes , le froid et le contact de l’air. 

Ainfi puisque le fang peut fe coaguler dans 
les vaiffeaux d’un corps mort ou vivant, et 
qu’il fe coagule lorsqu’il eft extravafé dans 
quelques parties d’un corps vivant, le repos s 
le froid ou l’air peuvent être fupofés la feule caufe 
de la coagulation du fang \ cependant ce n’eft 
pas le repos confidéré fimplement, mais le repos 
avec certaines circonftances, qui paraît polféder 
cette propriété ; car le mouvement donné au 
fang hors des vailfeaux ne l’empêchera pas 
feul de fe coaguler, ni même dans les vais» 
féaux , fi toutes les actions qu’amene le mouve- 
nient, n’ont pas lieu avec lui , le mouvement 
femble retarder la coagulation ; (*) cependant 


(*) C’eft-à-dire le mouvement donné dans un vafe, 
ians espace vuide et ayant des pois qui font fçcqués 
avec le fang, 
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il eft certain que le fang avec le tems fe coa¬ 
gule , même dans les vaiflèaux, et dans cer¬ 
taines circonftances plutôt peut-être que par¬ 
tout ailleurs ; par exemple, où il y a dispofî- 
tion à la mortification. Dans ce cas on trouve 
îe fang coagulé même dans les plus gros 
vaiflèaux. 

J’ai vu une mortification attaquer le pied et 
la jambe , lorsqu’elle fut parvenue feulement à 
un certain degré, le malade rnourut. A l’in- 
fpection des parties au-deffus de la mortification , 
je trouvai les artères crurale et illiaque, rem¬ 
plies complètement de fang fortement coagulé ; 
on peut donc conclure que U tendance à la 
mortification des vaiflèaux produit cette dispo- 
fition dans le fang. Si la coagulation était fup- 
pofée venir de ce que le fang eft arrêté dans 
les gros vaiflèaux de la partie mortifiée , on de¬ 
vrait faire attention que cela ne peut pas être ; 
car la même çhofe aurait lieu dans l’amputa¬ 
tion , ou dans toute autre opération où on fait 
des ligatures a des gros vaiflèaux. 

Dans le priapisme le fang ne fe coagule pas fc 
fi ce n’eft qu’il menace mortification. 

La féparation du fang , foit par lui-même , 
c’efl-à-dire divifé en petites portions , foit fé- 
paré du corps vivant, devient une des caufes 
îë?médiate de la coagulation de la lymphe. Audi 
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le contact du fang avec le fang ou avec les 
vaiffeaux vivans, en quelque forte retarde la 
coagulation ; 'c’eft la raifon pourquoi le fang • 
qui fort lentement dçs vaiffeaux , ou qui tombe 
d’une certaine hauteur, ou qui en coulant par¬ 
court une étendue fur .les bords du vafe dans lequel 
on le reçoit ; c’eft dis-je la raifon pourquoi il 
fe coagule plutôt, que quand le contraire a 
lieu. D’après ce principe il eft réel que le fang 
étant remué dans une phiole , fe coagulera 
plutôt, et même fecoué dans le vacuum ; 
une maffe de fang de quelqu’épaiffeur eft par 
cette raifon, plus longtems à fe coaguler qu’une 
plus mince. 

D’après les obfervations fusdites , H. paraît 
évident que ni de froid , ni l’air , ni le repos 
feuls n’ont aucune influence -fur la puifîance 
coagulatrice , ainfi c’eft un autre principe dont 
ce procédé dépend , et comme le fang retient 
fa forme fluide lorsqu’il circule , qu’il la 
garde même affez longtems, étant en repos 
dans les vaiffeaux vivans , et qu’il fe coagule 
lorsque les .vaiffeaux ou le corps meurt, on 
peut naturellement fupppfer que c’était, la vie 
du corps ou des vaiffeaux qui entretenait fa 
fluidité ; nous favons cependant, que la vie du 
corps ou des vaiffeaux non feulement n’èmpê* 
phe pas le fang de fe coaguler dans certains 
ps. ? mais même l’excite quelques fais i Ucosgu* 
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lation. La mort même n’eft pas -toujours la 
caufe de la coagulation , car on trouve dans 
ceux qui meurent Subitement de quelque forte 
imprefîion morale , que le fang ne fe coagule 
pas , ainli il y a quelque chofe d’autre , que la 
fituation du fang, entouré de parties mortes , 
qui caufe la coagulation ; et c’eft dans le fang 
même qu’il exifte. 

D’après ce , il eft évident que l’état de flui¬ 
dité du fang eft lié avec la vie des vaifîèaux , 
qui eft fa fituation naturelle, et avec le mou¬ 
vement; et que là où il y a une pleine puis- 
fance de vie , les vaifièaux font en état d’en¬ 
tretenir fa fluidité : je crois cependant, que le 
mouvement n’eft pas très néceflàire quand la 
force vitale exifte. Une ftagnation totale du fang 
dans le corps vivant, comme dans les extafes, 
où la circulation a été arrêtée pendant plufieurs 
heures , ou chez les perfonnes noyées en ap T 
parence, cette ftagnation ne le fait pas coagu¬ 
ler ; ainfi quand il n’y a aucune action en mou¬ 
vement dans une partie, fi le fang eft arrêté 
un tems plus court que dans les extafes , il fe 
çoagulera comme dans la mortification ; mais 
cette coagulation ce fait pour un bien et vient 
d’une néceflité, (*) qui paraît agir comme 
iumulant en dispofant le fang à la coagula-ion. 


{*) Paç une action qui vient d’une néçeffisé * 
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La preuve de ce que le fang ne fe coagule 
pas dans les vaiffeaux vivans, dans fon état 
parfait et naturel ; et qu’il eft toujours prêt 
d’agir quand les puiffances lui font rendus , 
c’eft que le fang d’un poiffon dans lequel les 
actions de la vie avaient été fuspendues pendant 
trois jours , et qui était fuppofé mort, ne fe 
coagula pas dans les vaiflèaux , mais il le fit 
fitôt qu’il fut extravafé. 

Le fang d’une Lamproye qui avait été pen¬ 
dant. quelques. jours morte en apparence, fut 
trouvé fluide dans les vaiffeaux, parce qu’elle 
n’était pas réellement morte. Il n’y avait ce¬ 
pendant pas eu de mouvement dans le fang, 
car le cœur avait ceffé fes fonctions ; mais fi¬ 
tôt qu’i! fut extravafé et mis dans l’eau , il fé 
coagula : (*■) cependant dans certaines circon* 


entend les effets qui viennent en conféquence de 
quelque changement, ufuel ou contre nature, qui. 
sgit dans cette partie , et devient un ftimulant à fac¬ 
tion , les fümulans de cette caufe peuvent varier in¬ 
finiment entr’eux , mais comme on ne peut pas bien 
les définir, je les ai renfermés dans le terme géné¬ 
ra* de ftimulans de néceffité. 

(*) Il y a des circonfiances qui empêchent Us 
£mg de fe coaguler dans les corps vivans quoiqu’ex- 
travafé. Deux fang-fues furent appliquées , et fuccè- 
fept jusqu’à plénitude» Elle furent confervées peu- 
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lances de la vie on a obfervé que le fang fe 
coagule légèrement comme dans un état de 
torpeur. Quelques Auteurs ont allurés que le 
fang d’une Chauvefouris fe coagule lorsqu’elle 
eft dans cet état; Mr. Csrnïjb , Chirurgien à 
Totness dans le Denvonshire , à qui je m’adres- 
fai pour me. procurer de ces animaux dans l’état 
de torpeur , m’en envoia , mais elles mouru¬ 
rent toutes en chemin ; il en examina alors 
lui-même, et trouva que le fang était coagulé 
jusqu’à un certain dégré ,- mais qu’il reprenait 
fa fluidité ordinaire lorsque cet état çefl'ait , et 
qu’elles reprenaient leurs mouvement avec la 
chaleur. 

D’après ces remarques je conclus que le re¬ 
pos feul n’aide pas à la coagulation du fang; 
mais que cet effet vient de ce que le fang efl: 
féparé des vaiflèaux vivans, et privé de mouve¬ 
ment ; et qu’elle arrive plutôt ou plus tard , 


dant 70 jours , et alors elle dégorgèrent une grande 
quantité de fang, qui paraiffait pareil à celui qu’on tire 
récemment d’une veine, mais qui fe coagula iitôt 
^près. J’ai vu dans la ponction pour l’hydroceie qu’un 
petit vaiffeau étant ouvert, le fang s’extravafa dans 
le fcrotum ; l’opération ayant été reïtarée 65 jours, 
après , le fang extravafé fortit un peu épais ; mais 
fitôt qu’il fut extrait tors du fcrotum, il fe coagula 
fe iepara en différentes parties, 
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félon d’autres circonftances ; on pourrait fuppoa 
fer que ces çaufes font plutôt des çaufes néga¬ 
tives de la coagulation, que des çaufes. pofiti- 
ves , mais que l’on conlïdère que dans un corps 
vivant où ii y a ceflation d’action naturelle , 
l’abfence de l’impreflïon ufuelle , devient alors 
la caufe d’action ; on peut donner des preuves 
inombrables de ceci. 

J’ai confldéré les circonftances fous lesquelles 
le fang fe coagule, et j’ai montré qu’aucune 
d’elles feules , ni même toutes combinées en- 
fembîe , ne peuvent occafionner la coagulation. 
Mon opinion eft , que le fang fe coagule par 
impreffion ; c’eft-à-dire que fa fluidité dans cer¬ 
taines circonftances étant impropre , ou n’étant 
plus alors néceflaire, il fe coagule pour rem¬ 
plir l’objet néceflaire qui eft la folidité. Cette 
puiflànce femble être influencée en quelque forte 
comme Faction musculaire, quoique ce ne foît 
pas probablement tout-à-fait dans le même 
genre; car j’ai lieu de croire que le fang a 
une puiflànce d’action en lui-même, avec le 
ftimulant de néceflité , et laquelle néceflité pro«» 
yient de fa fituation. 

Je vais confldérer maintenant l’acte lîmple 
de la coagulation, abftraction faite de toutes 
çaufes. 

h 3 - coagulation eft une opération de la vi# 4 
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et vient exactement des mêmes principes que 
la réunion par la première intention; ce font 
des particules qui s’unifient avec d’autres par¬ 
ticules , par l’attraction de la cohéfion , qui 
dans le fang, forme un folide , et ce folide eft 
le côagulum , qui s’unifiant avec les parties en¬ 
vironnantes , forme l’union par la première in¬ 
tention , ce n’efl autre chofe que les parties 
vivantes féparées fôit naturellement foit artifi¬ 
ciellement , qui forment une attraction mutuelle 
de cohéfion avec le côagulum intermédiaire , 
qui immédiatement admet ces attractions mu¬ 
tuelles et agit conjointement avec eux vers un 
but commun. 

Cependant il y a quelque chofe de plus que 
les caufes fusmentionnées , qui font néceflâires à 
la coagulation ; Car le fang devient quelques fois 
foudainement incapable de fe Coaguler, foit 
dedans ou dehors des vaiflèaux, même lorsque 
rien n’y a été ajouté , ni extrait. Ainfi donc 
elle eft fous l’influence de quelqu’autre caufe. 
Je crois qu’on doit la chercher dans quelque 
propriété inhérente dans le fang même : quel¬ 
ques fois une opération naturelle détruit ce 
principe dans le fang , lorsqu’il eft extravafé. 

Dans beaucoup de genres de mort le fang 
fe trouve dépourvu de fa püiflance coagulatrice , 
comme il arrive dans les morts fubites à la 
fuite de l’épilepfie ou de la colère; par le ton- 
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nerrc ou par un coup reçu fur l’eftomac, etc, 
dans ces cas on trouve le fang non feulement 
fluide dans les vaifieaux, mais il relie tel même 
étant tiré du corps : Comme dans les corps dé 
telles perfonnes , aucune action vitale n’a lieu , 
les muscles ne fe contractent point. Il y a 
aulfi des influences partielles qui détruifent la 
puilfance coagulatrice, telle qu’un coup » fur une 
partie, qui Caufe une extravafation confidérabie. 
Il fe forme alors une ecchymofe dans laquelle 
fouvent on trouve le fang dans un état de 
parfaite fluidité. Dans' le flux menftruel le fang 
ne fe coagule pas, fi la perfonne n’ell malade. 
Cet état de fanté dans les menftrues fait voir 
.ainfi une action particulière de la conftitütion ; 
et ç’eft probablement dans cette action que 
réfide l’état de faute ; car fi l’évacuation fe fait 
deux fois , en quantité ordinaire , et avec la 
puifiance coagulatrice ; et même venant des mê¬ 
mes vaifieaux, il n’en réfulte pas le même 
bien; beaucoup moins même que fi on en 
tirait la même quantité d’une autre partie par 
Je fecours de l’art. 

Plufîeurs fubfiances empêcbent la coagulation 
lorsqu’ellesfont mêlées avec le fang; la bil® 
fait cet effet hors, du corps ; mais dans un corps 
vivant il ne peut s’en introduire une affez grande 
quantité dans le fang pour produire cet eflet t 
puisque dans des jaunifîës très caractérifées, le 



Principes généraux dn Sang, 4J 
fzng eft encore capable de fe coaguler forte-* 
ment. 

Pour voir jusqu’à quel point la coagulation 
du fang était pareille à celle des autres fub- 
ftances , je coagulai d’abord un blanc d’œuf, 
en y mettant de l’esprit de vin rectifié : la 
chaleur du blanc d’œuf, et celle de l’esprit de 
vin était la même avant leur union ; mais j’ob- 
fcrvai en les unifiant, que le blanc d’œuf fe 
coagula aufli-tôt, et que la chaleur de ce mé¬ 
lange augmenta depuis quatre jusqu’à cinq 
dégrés , félon qu’il fe coagulait, lentement, ou 
plus vite. 

Comme le fang des animaux fur lesquels 
nous faifons ordinairement nos expériences, 
eft chaud, il eft difficile d’aflurer s’il produit 
de la chaleur en fe coagulant. En tenant la 
boule du thermomètre dans le fang qui for- 
tait du bras , le mercure monta à 92 dégrés : 
je pris enfuite un vafe plein de fang humain, 
je le laiiTai coaguler, et je le mis jusqu’au 
bord dans de l’eau chauffée jusqu’à 92 dégrés, 
et l’y laiffai tant que letout ait acquis ce dé¬ 
grés de chaleur , je faignai enüike une autre 
perfonne, dans _un vafe pareil au premier, 
qui fut mis dans la même eau. Ayant deux 
thermomètres bien réglés, j’en mis un dans 
chaque vafe où était le fang, j’obfervai lequel 
le refroidirait le premier, car je ne m’attendais 
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pas que cel#. eut produit affez de chaleur pour 
pouvoir le rendre plus chaud qu’il n’était ; jè 
croiais feulement quelle fuffirait pour retarder 
le refroidiffement du fang tiré le dernier, mais 
il fe refroidit plutôt, ce que j’imputai à ce 
que le fang coagulé fe dégageait de fa chaleur 
plus lentement , que celui qui était fluide. 
Cette expérience fut repetée plufieurs fois et 
toujours avec le même effet. Je penfai alors 
qu’elle ferait plus certaine fl je pouvais me 
procurer du fang fluide d’une chaleur égale à 
celle de l’atmosphère, pour cet effet je pris du 
fang de Tortue. 

Une Tortue vivante fut mife dans une cham¬ 
bre et y relia toute la nuit, le plancher de 
cette chambre était à 64. 0 et l’atmosphère 65. 0 
le matin la chaleur était à peu près la même, 
le thermomètre fut introduit dans l’anus, et, 
la chaleur de cette partie fè trouva être de 64 °, 
l’animal étant fuspendu par les pattes de der¬ 
rière , on lui coupa la tête d’un feuï coup , 
et le fang fut reçu dans un bafîin ; en coulant 
il était à 65- 0 lorsqu’il fut en maffe dans le 
bafîin , il devient à 66. 0 , mais il revient à 
65. 0 en- fe coagulant, ce qu’il fit très lente¬ 
ment y et lorsqu’il le fut entièrement, il relia 
à 65. 0 Ces expériences ont été faites plufieurs 
fois , mais fans avoir cette juftefîe que l’on ne 
pouvait acquérir qu’en faifant correspondre les 
chaleur# 
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chaleurs exactement les unes aux autres ; ce ¬ 
pendant comme elles étaient toutés connues et 
décrites , fi la coagulation avait produit de la 
chaleur , ori aurait dû s’aflurer jusqu’à quel point 
elle l’avait produit dans Chacune d’elles, car 
dans quelquês-unës elle refroidit, tandis que 
dans d’autres elle échauffat. D’après ces expé¬ 
riences, je dis que la coagulation né produit 
point de chaleur. 

Le fang coagulé eft une fubftance animale 
inorganifée ; quand le fang eft étendu lur une 
large furface avant la coagulation , et qu’il fè 
coagule dans cette forme, on peut dire alors 
que c’eft une membrane inorganifée , et il en 
exifte beaucoup de ce genre , ( car on fait qu’el¬ 
les compofent les différentes parties du corps ) et 
il eft presqu’impoflible de diftinguer cette es¬ 
pèce de coagulum de ces membranes qui con- 
ftitueirt les parties^ 

La lymphe coagulante du fang étant Commune 
à tous les animaux, tandis que les particules 
rouges ne le font pas , on doit croire alors 
qu’elle en eft la partie la plus efîëntielle, et 
comme elle eft capable de fubir dans certains 
cas , les çhangemens fpontanés , qui font né- 
ceflàires à l’accroiflêment et à la préfervatioa 
de l’animal, tandis qu’on ne peut accordée 
cette propriété à l’autre partie , il faut en con- 
ï vol. D 
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dure qu’elle elt la partie la plus effentielle du 
fiang dans tous les animaux. 

Indépendamment de la dispofition à la coa- 
gulation, dans le cas que nous avons décrit , 
le farig a encore une dispofition particulière 
pour la réparation des globules rouges , et pro¬ 
bablement pour celle de toutes fes parties, car 
je crois que là dispofition à la coagulation , et 
la dispofition à la réparation ne font pas la même 
ehofo, mais qu’ils viennent de deux principes 
différons , en effet la dispofition à la coagula¬ 
tion contrecarrerait l’effet, et empêcherait la 
réparation des globules. C’eft ainfi qu’on , voit 
que le repos ou le mouvement du rang ralenti 
dans les vaifièaux, amène une dispofition à 
la réparation des particules rouges, de même 
que quand il eft extravafé ; puisque le fang 
dans les veines d’un animal acquiert une dis¬ 
pofition à la réparation de la partie rouge , 
plutôt que dans les artères, rpécialement s’il 
eft arrêté dans les veinés ; plus il s’arrêtéra près 
du cœur, plus la dispofition à la réparation 
fera grande ; quoiqu’elle fémble ne point retar¬ 
der la coagulation , c’eft ce que l’on peut ob- 
ferver dans la faignée, car fi on applique une 
ligature au bras , et qu’on ne faigné pas im¬ 
médiatement après , le fang qui fortira le pre¬ 
mier eh faifant l’ouverture, c’eft-à-dire celui 
qui aura fejoumé quelque tems dans la veine* 
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fe féparera défaite en trois parties diftinctes 
qui le corîftituent ; dans cette circonftance il 
y aura davantage de lymphe au-deffus * ce que 
l’on prend quelque-fois pouf un ligne d’inflam¬ 
mation, tandis que le fang qui vient ehfaite , 
retient la partie rouge dans lâ-lymphe , et mon¬ 
tré que la petite quantité qui a fortie d’abord, 
n’a fervie qu’à altérer mieux dans ce moment là, 
la maflè entière du fang, Conféquemment le 
repos doit être regardé comme une des caufes 
immédiates de la féparation. 

§. III. Du Sérum. 

Le férum eft là fécondé des parties dont la 
jnafîè du fang paraît être compofée ; ou c’eft 
une des fabftances dans lesquelles le. fang fe 
féparè fpontanément. Il paraît être un fluide 
Ample, c’eft fous ce peint de vue que je lé 
confidérerai d’àbord ; quoiqu’on Verra après qu’il 
èft compofé de deux fabftances , qui' fe répa¬ 
rent dans plùïïeurs expériences , je crois que 
le férum cft commun au fang de tous les ani¬ 
maux , mais il y en a davantage chez les ani¬ 
maux qui ont le fang rdüge : il y eft peut-être 
en proportion des particules rouges , qui font 
dans le fang, et fèrt peut-être à les y maintenir. 

Le férum eft plus léger que les autres par¬ 
ties du fang j et ainli il fumage fur elles lors- 
D 2 
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éju’il en eft féparé. Il fe fépare ordinairement 
de la lymphe quand ce fluide fe coagule ; et 
eft par conféquent presque toujours trouvé 
quand le fang éft hors des vailfeaux, et main¬ 
tenu en malfe un certain tems , quand la lym¬ 
phe fe coagule fortement, on trouve davantage 
de férum , parce qu’il eft expulfé, alors avec 
plus de force que quand la coagulation éft molle ; 
il n’eft cependant pas nécelfairé que la lymphe 
fe coagule pour que le férum fe fépâre, car dri 
voit dans certaines maladies , comme; dans l’hy- 
dropifle , qu’il fe fépare fans ce fecours. Il eft dé 
même féparé de la malfe du fang dans la gros- 
fefîè, car c’eft le fluide dans lequel le fœtus 
nage. 

Je Fai vu fe féparef du fang avant que la 
-lymphe né foit coagulée. J’obfervai une fois 
en faignant une Dame, que la féparation des 
deux fluides eut lieu, fur-le-champ, que le fé¬ 
rum fur nagea, et que la lymphe refta fluide, 
fur cette- apparence je crus qu’il y aurait eu'une 
grande quantité de coagulum , croiant que ce 
qui furnageait était de la lymphe coagulante * 
mais je me trompais , car quand la lymphe fut 
coagulé * je ,vis que le fluide transparant 3 
qui était ' delfus, était le férum. 

Le férum eft communément de couleur jau¬ 
nâtre » quelque-fois plus , quelque-fois moins ; 
®t ceci vient je crois des fubftances qui y font; 
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diflbutes __(*) par ie moyen de l’eau qu’il con¬ 
tient , car probablement il contient des fels 
folubles dans l’eau et qui se diffoudent fi le 
ferum n’eft pas coagulable par lui-même , quoi¬ 
qu’il contienne une grande quantité de matière 
coagulable, au moins je crois qu’h eft dans 
un état fluide lo»squ’il circule. Comme il eft 
féparé d’une maffe compofée, il paraît avoii; 
quelque choie d’analogue avec le petit lait, quoi¬ 
que pas exactement. Ce fluide ne fubit d’autre 
changement fpontané que celui qui réfuite de 
fa réparation d’avec la lymphe coagulante , 
excepté dans la putréfaction , quoiqu’il ne foit 
point coagulable par lui-même , cependant une 
de fes propriétés hors du corps , et de fe coa¬ 
guler étant appliqué fur certaines fubftances. 
C’eft le principal changement qu’il fubit, et 
durant ce procédé , il fe fépare plus ou moins 
en deux parties ; l’une desquelles n’eft plus 
coagulable par ce moyen. 

La partie coagulable que je décrit maintenant, 
femble être de même nature que le blanc d’œuf, 
la fynovie , etc. et plufieurs autres fecrétions, 
mais pas exactement, car ces fecrétions contien¬ 
nent , je crois, une certaine quantité de lym- 


(*) Les globules rouges font fuspendus et non 
diffous dans le férum s dans lequel on les exanûas 
çommunément» 
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phe coagulante qui y efl unie, et qui les fait 
en partie , coaguler après la fecrçtion ; et la 
plus grande coagulation de fes fecrétions en- 
fuite , par la mixture des autres fubflances , 
vient de çette partie du férum. Quoique le fé¬ 
rum foit coagulable dans certains cas au moyen 
de certaines mixtures, cependant cette puiffance 
ou cet effet peut être empêchée par d’autres 
mixtures. La chaleur portée à un certain de¬ 
gré , coagule çette partie ; et probablement c’eft 
la feule preuve néceffaire pour favoir fi un fluide 
trouvé dans une partie du corpg quelconque, et 
qui ne fe coagule pas lui-même, efl cette par¬ 
tie du férum ; mais comme pfufieurs fubflances.. 
le coagulent auffi , je ferai mention de quel-? 
ques-unes , quoique leurs effets ne jettent pas 
Un grand jour fur ce. fujet. La chaleur coagule 
le férum à 160. Q à 165.° ; il a refié quelque 
tems parfaitement fluide à 150. 0 Le férum 
contient beaucoup d’air, qui s’échappe par la 
chaleur ; mais point par fa coagulation , car 
quand on le coagule par un autre moyen, il 
ne s’en échappe pas d’air. Le férum un peu blan¬ 
châtre. , fe coagule au degré de chaleur néces- 
faire , pour en féparer l’air, qui était en grande, 
quantité. Ce coagulum reffemble d’abord ,à la 
fynovie, puis il s’épaiffit. Plufiêurs fubflances 
qui ne coagulent pas çette partie du férum a 
pe l’empêchent cependant pas de fe coaguler 
par la chaleur ; comme le vinaigre, l’açidç çL 
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trique , la carbonate de potaffc , le nitre et le 
fel marin. 

Le férum le coagule par l’esprit de vin a 
quantités égales ; en une espèce de bouillie ; 
laquelle devient comme une gelée en s’échauf¬ 
fent , mais alors l’esprit de vin s’évapore. 

Il fe coagule par les esprits volatils en une 
espèce de fluide laiteux, qui prend aufii la con- 
fiftance de gelée étant échauffée, il demande 
une plus grande quantité d’esprit que du fé¬ 
rum : et l’esprit s’évapore entièrement. 

Lorsqu’il eft mêlé avec l’ammoniaque , il ne 
fe coagule pas à la chaleur, mais fait efferves¬ 
cence jusqu’à ce que tout devienne en moulfe. 
Cette mouffe enfuite redevient fluide, et forme 
enfin une espèce de coagulum fans ténacité. 
Mais étant mêlé avec l’eâu et reliant dans cet 
état l’espace de douze heures, il fe coagule 
comme le férum par le feu , fi on le mêle en- 
fuite avec l’ammoniaque comme ci-deffus , il re¬ 
devient alors plus fluide et refte dans cet état, 
allez longtems avec une forte effervescence ; et 
il devient enfin une espèce de gelée ç»u pâte s 
mais peu folide. 

Ici je crois que le fel eft évaporé ainfi que 
t’eau dans la pâte, et que ce n’eft point une 
Vraie coagulation» 
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Quand il eft mêlé avec l’eau, il fe coagule; 
par la chaleur, mais l’eau fe fépare de l’autre 
fubftance, et ne s’unit point au coagulum. 

Dans la coagulation du férum par la chafeur, 
j’ai obfervé qu’il fe fépare un fluide, qui n’eft 
point coagulable par elle:, ni , je crois, par 
aucun autre moyen -, comme les fpiritueux, etc. 
et quoique cela ne foit pas bien alluré quand 
aux autres lubftances coagulables ? comme’ les 
fpiritueux font appliqués dans une forme flui¬ 
de , un fluide peut refter encore après la coa¬ 
gulation du férum , et être pris pour un fluide 
féparé ; mais par les autres expériences il eli 
prouvé que ces fubftances coagulent la partie 
coagulante , et s’uniffent avec l’autre. On peut 
s’en convaincre fur de la viande, rôtie ou bouil¬ 
lie , car en la coupant, il en fort un fluide 
plus ou moins teint par la partie rouge. Je 
conçus que ce fluide devait être différent de la 
partie coagulable du férum , croyant que la 
chaleur avait été fuffifante pour le coaguler ; 
mais j’allai plus loin , et lui donnai un degré 
de chaleur, affez fort pour produire cet effet 
s’il avait été coagulable par ce moyen; mais jé 
trouvai qu’elle ne fe coagula pas. Je conclus 
alors que le fluide féparé de la partie coagula¬ 
ble du férum , était le même que celui qui 
venait-. la viande , et que le férum eft com- 
gofé de deux parties , dont l’une eft çoagulablg 
|>ar la chaleur, et l’autre point, 
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En pourfuivant les obfervations ci-deflus fuc 
Ja viande cuite , j’obfervai que plus l’animal 
était vieux, plus il y avait de ce fluide dans 
la viande. Dans la chair d’Agneau , il n’y en 
a presque pas : Dans celle d’un jeûné Mouton 
d’un an, fort peu ; mais dans celle du Mouton 
de trois , quatre, cinq ou fix ans , il y en a 
grande quantité : de même dans la chair du 
Veau il en a fort peu , tandis que dans celle 
du Bœuf i! y en a beaucoup. (*) 

On tue ordinairement la Volaille jeune dans 
ce pays, ainfi nous ne pouvons point faire les 
épreuves comparatives ; mais dans les oifeaux 
fauvages, et qu’on appelle ordinairement Gi¬ 
bier , ces obfervations ne fe dementent pas. 
Obfervez auffi que les animaux qui n’ont point 
pris d’exercice tels que l’Agneau, le Veau , etc. 
ont moins de ce fluide , que ceux du même 
genre qui en ont pris : rien n’efl: plus fec que 
le Veau anglais , quoique tué plus vieux que 


(*) Il faut obferver ici que ce fluide efl: très dif¬ 
férent de la gelée qui fe forme en bouillant ou en 
ronflant la viande ; la partie qui forme cette gelée, 
efl une partie de la viande même, diflouîe dans ce 
même fluide, et dam l’eau dans laquelle elle efl bouil¬ 
lie ; on voit que cet effet efl; juflement l’invene de 
celui ci-deflus , car dans la chair des jeunes animaux 
|1 y a davantage.de cette g|lée. 
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partout ailleurs ; tandis qu’il effc plein de jus 
dans les autres pays, quoique tué beaucoup 
plus jeune. 

Dans plufleurs épreuves que je fis fur la 
coagulation, j’ai trouvé que dans certains cas 
il contenait plus de coagulum que dans d’au¬ 
tres , et quelque-fois moins en proportion de 
îa partie fluide qui s’en féparait, et vice verfâ : 
d’après ces obfervàtions je conçus que le man¬ 
que de cette partie fluide annonçait une plus 
grande quantité de matière coagulable dans le 
férum ; pour m’en afîurer, je pris du férum des 
perfonnes de diftérens âges. Ce fluide, fem- 
bîable au férum lui-même, lorsqu’il eft uni 
avec la lymphe coagulante , paraît feulement 
être mêlé avec le férum ; car il fe fépare dans 
le corps vivant pour beaucoup d’ufages relatifs 
à l’économie animale ; ce n’eft donc point le 
férum fous une autre forme , mais un fluide 
diftinct, lequel, avant la coagulation , efl: mêlé 
avec le férum, et femble en conftituer une 
partie. 

Les expériences fui vantes ne font peut-être 
pas parfaitement concluantes ; car on fut obligé 
d’en faire plufleurs fur le fang des perfonnes 
qui n’étaient pas en parfaite fantê : plufîeurs.: 
dispofltions dans le corps peuvent produire une 
différence matérielle dans le férum. Il efl pro¬ 
bable cependant que la maladie ne fait pas grand 
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«ffet fur le férum; car je fais par expérience , 
que le férum du fang d’une perfonne qui avait 
une maladie inflammatoire , et celui d’une autre 
dont la maladie ne l’était pas du tout, étaient 
exactement les mêmes quand à la coagulation , - 
et à la quantité de matière , non coagulable 
par la chaleur. 

Le férupi d’un homme de 56 ans , à qui 
il était arrivé un léger accident , étant d’ail¬ 
leurs d’un bon tempérament, fe coagula par la 
chaleur ; presqu’entièrement en un coaguium 
allez ferme, et ne fépara que fort peu de fluide 
non coagulable par ce moyen. 

Le férum du fang d’un homme de 72 ans, 
d’un bon tempérament, ne fe coagula presque 
point à la chaleur, il devient feulement un 
peu plus épais, et forma un petit coaguium 
adhérant au fond du vafe, mêlé avec les fpiri- 
tueux, il ne fe forma qu’une très petite quan¬ 
tité de matière coagulable. 

En ajoutant à peu près trois quarts d’eau au 
fang de celui de 56 ans , et le faifant chauffer 
comme ci-deffus , il fe coagula de la même 
manière que le férum de celui de 72. 

Le férum d’un jeune homme de 15 ans fe. 
çoagula entièrement, il n’y avait presque point 
de partie fluide qui ait pu en être exprimée ^ 
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je coagulai en même tems le férum d’un fu- 
jet de 63 ans , dans lequel il n’y avait que 
très peu de cette partie fluide. 

Confldérant que le petit lait, fait avec un 
acide, était le férujn du fang, j’en fis l’expé¬ 
rience comme ci-deflus. Je chauffai de ce petit 
lait, et je vis qu’il formait une matière coagu¬ 
lable, qui fiotait dans un fluide, qui ne fe 
coagula pas par ce moyen. 

Comme jusqu’à préfent on n’a pas pris garde à 
cette fubftance fluide, et qu’elle effc peut-être 
une partie de la maffe du fang auffi confidérablç 
que les autres , il fera néceffaire de s’étendre 
davantage fur fa défçription , que fur celle des 
autres ; comme l’urine ne fe coagule pas par 
la chaleur; mais que j’avais trouvé qu’elle fe 
coagulait par le moyen de l’extrait de Saturne 
de Goulard, (*) et que cet extrait coagulait 

(*) Ce qui m’apprit cet effet de la préparation du 
plomb fur l’urine, c’efi: que mêlant de l’extrait de 
Saturne avec une folution de gomme arabique, pour 
faire des injections, je trouvai que letout formait tou¬ 
jours une maffe follde ; tandis que les injections avec 
i’acétite de plomb ne produirait pas cet effet, je l’es- 
faiai alors fur beaucoup d’autres jus de végétaux, et 
je trouvais qu’il les coagulait tous. Dans quelques- 
unes de ces expériences je mis de ces compofés dans 
tm vafe où il y avait de l’urine, et lorsque l’extrait 
«prit en ïrop grande quantité , l’urine fe coagulait au®* 
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la maflè entière du férum., j’en conclus que 
cette partie fluide avait quelqu’analogie avec 
l’urine, et que la coagulation du férum vient 
. de la coagulation de cette partie ; je fis cet effai 
fur ce fluide, et il fe coagula au moyen de 
l’extrait, ce qui amena une foule d’expériences^ 

Comme plufièurs -fluides, différens en appa¬ 
rence , femblent venir du fang dans beaucoup 
d’occafions , je voulus voir jusqu’où ils parti-* 
cipaient du férum ordinaire. Soit de partie égale 
de la matière coagulable par la chaleur, ou prin¬ 
cipalement de celle coagulable par l’extrait de 
Saturne, je.pris .en conféqùence de plufièurs 
genres de Ces ■ fluides non feulement de ceux 
qu’on appelle naturels , mais auffi de ceux qui 
venaient dé parties malades, et qui paraiflênt 
refîèmbler au férum plus que les autres. Des 
naturelles, je pris de F humeur aqueufe de l’œil 
et la fis chauffer dans une cuillère, pour voir 
qu’elie quantité de matière coagulable par la 
chaleur, y était contenue,- et je vis qu’elle fe 
troubla légèrement, ainfi elle contenait une pe¬ 
tite portion de cette matière , mais en y ajou¬ 
tant de l’extrait de Saturne, elle fe coagula en¬ 
tièrement ; la même chofe arriva à l’eaù des 
ventricules du cerveau et aux larmes. 

De l’eau prise hors de la jambe d’un Hydro-- 
jpîquequi était fort extenué par une fracture 
compliquée" du fémur du côté oppofé, était 
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beaucoup plus claire qu’aucune forte du férum „ 
étant chauffée dans une cuillère au-deffus de la 
flamme d’une chandelle, elle fé troublait légè¬ 
rement âufîi avec une apparence de flocons qui 
y nageaient. L’eaU de l’abdomen d’une femmes 
qui était un pieu féreufe, fe coagula avant de 
s’être dégagé de l’air qui y était contenu ; mais 
le coâgulum ne formait pas lâ moitié du tout; 

Dans un autre cas d’ascite l’eau fé coagula 
entièrement, mais en un coagülum fans fermeté. 

L’eau prife de l’abdomen d’un homme, et 
qui était àlfez claire , étant mife deffus là 
flame d’une lampe pour être coagulée, prit 
d’abord la forme de bouillie. 

La liqueur de l’amniqs n’a que très peu dé 
fubftance coagulable. 

Èn coagulant les fortes de férofités ci-deflus 
par la chaleur, et en mettant de l’extrait de 
Saturne dans le fluide qui reliait, il fe coagula 
immédiatement. 

‘Cette liqueur étant coagulée par l’extrait dé 
Saturne, eft plus péfante que l’autre parties- 
mais Comme alors beaucoup de plomb qui s’y~ 
unit pendant cette coagulation , eft capa¬ 
ble d’ajouter à fon poids fpécifiqùe, je ne dé¬ 
terminerai pas fi cette liqueur eft plus péfante 
que l’autre dans l’état naturel. 
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L’ufage du férum eft de tenir fuspendus, 
et d’empêcher la diflolution des globules rou¬ 
ges j puisqu’on en trouve en plus grande quanr 
tité où il y a davantage de Ces globules , il 
eft aufîi deftiné à fuspendre et diftoudre, les 
fubftances étrangères au fàng , foit qu’eües foient 
utiles au corps ou autrement, en agiflant fur 
elles comme un diflolvént commun. 

Ait fi on voit dans la jauniflè que le férum 
eft plus jaune qu’à l’ordinaire. Quand une per¬ 
sonne â prife de la rheubarbe, la même chofe 
a lieu, c’eft probablement le diflolvent de tou¬ 
tes nos fecrétions. 

Il eft inutile de parler de la quantité d’eau 
qui entre dans la composition du fàng. Pour 
conftituer un corps ou un compofé parfait, il 
faut que toutes les parties foient duertlent pro¬ 
portionnées , mais comme le fang eft compofé 
de quatre parties diftmetes, favôir la lymphe 
coagulante , les globules rouges, et le férum 
que nous avons vu être compofé de deux par¬ 
ties , chacune doit avoir dans l’état de perfec¬ 
tion , -la quantité d’eau qui lui eft néceflàire* 
Je crois que la lymphe et les globules rouges 
ne peuvent contenir qu’une certaine quantité 
d’eau et pas plus , et que le férum peut en 
contenir une quantité quelconque, mais comme 
férum il ne peut en avoir non plus que les 
autres, qu’une quantité bornée , car fi on mêle 
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de l’eau avec., et qu’on' le faflè chauffer, il fe 
coagulera et l’eau fe féperera fans faire partiê 
du coagulum. 

Quelques fucs animaux, fait circulant ou 
hors de la circulation , comme ceux qui lubre- 
fient des furfaces, font dans un état volatil 
lorsque l’animal eft en vie; car fi on enlevé 
l’épiderme , la partie fe feche bientôt; et fi on 
écorche un animal nouvellement môrt, la peau ; 
fe feche aufiâ immédiatement ; ou fi on ouvré 
une cavitée , la furface de cette cavitée fe fechera 
•aufii ; ceci fait yôir qu’une partie de ces fucs 
ont dûs s’évaporer de defius ces furfaces , mai'â 
laifièz refroidir l’animal ayant de l’écorcher ou 
d’ouvrir une cavitée , et enfuite donnéz lui le 
même degré de chaleur qu’il avait avant d’être 
tué , vous verrez qu’en ôtant la peau , il n’y 
aura point d’éyoparation fenfible , mais que ces 
parties quoiqu’expofées à l’air quelque tems , 
refterons humides. Ainfi cette volatilité n’eft 
pas liée avec la circulation , mais avec la vie ; 
car la circulation eft arrêtée dans les deux cas 
avant l’expérience. L’odeur que l’on fent en 
écorchant un animal, nouvellement tué , vient 
peut-être de. la même càufe, car cela fuit la 
même règle, et fi on laiffe . refroidir l’animaî 
comme ci-defîus , il përd cette odeur, quoique re 
chauffe au même degré de chaleur.. 

Le férum du fang eft quelque-fois un pe^. 

trouble f 
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trouble , et étant repofé., donne une espèce de 
crème à fa farface : ceci a , fans doute été ob- 
fervé premièrement dans le fang humain ; mais 
il ne lui ' e& pas particulier , quoique cette ap¬ 
parence ait lieu alîez fouvent, il ut rare qu’un. 
Chirurgien puiffe Tobferver fouvent daris lé 
cours de fes opérations de la. faignéc. Lorsque 
Cela m’feft arrivé , je me fuis informé de l’état 
de faute du malade , et j’examinai bien, la na-* 
ture de ce Changement , pour voir s’il n’y 
avait pas quelque variété. Autant que j’ài pu 
obferver, ce changement n’a aucune caufe exci- 
• tante ; -cependant j’ai remarqué qu’il arrivait 
plus fréquemment aux femmes enceintes, ét 
j’imaginai qu’il pouvait avoir quelques rapports 
avec cet état; mais je l’ai remarqué chez d’au¬ 
tres femmes , et quelque-fois même chez des 
hommes ; cependant il eft pdfliblé que l’état 
de groffeffe puifle dispofér la conftitution pour 
former ces chaflgemens , aüffi bien que pour pro¬ 
duire d’autres fymptomés dans le fang, comme 
ceux de l’inflammation ; car on voit fouvent 
le même - effet , ou la même maladie provenir 
de différentes caufes , qui n’ont aucun- rapport 
immédiat entr’elles. Il y a eu beaucoup d’opi¬ 
nions différentes relatives au changement dans 
lé férum. 

On a fuppofé qu’il était occaflonné par le 
chyle non encore af&milé ; mais il n’arrive pas 
i vol. E 
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âfîez fouvent pour pouvoir être attribué à cet 
fluide. Mr. Hewson a cru que c’était de la graille 
ou de l’huile âbforbée, ce qui certainement 
li’eft pas ; car cela n’arrive pas dans tous les cas. 

Les globules de cette espèce de coagulation 
ne font pas de la même péfanteur dans toutes 
les circonftances ; carquoiqu’ils furnâgént 
fouvent fur le férum ou fur l’éau , ils s*’y en¬ 
foncent aufli quelque-fois. La crème blanché 
qui liage fur le férum, fe forme après qu’il 
efl: féparé de la mafîè du faftg ; car, IL elle 
exiftait ainfî, avant lui elle ferait retenue dans 
le coagulum, comme font les globules ; ainlî 
elle n’exille pas dans le fang pendant qu’it 
circule. 

Je faignai une femme enceinte qui paraiflait 
presqu’imbécile ; un après-diné , deux heures 
après qu’elle eut mangé des eottelcttes de Veau : . 
le jour fuivant, je trouvai le férum blanc comme 
du lait, ayant une pellicule blanche au-deflùs , 
comme de la crème. 

Je faignai aüfli au bras une autre femme en¬ 
ceinte de fix mois , à deux heures après-midi, elle 
îi’avait mangé qu’une rôtie feche , et bu une 
tafle de chocolat à déjeuner. Eh examinant foiï 
fang le jour fuivant, je le trouvai plus en¬ 
flammé qu’il ne l’eft ordinairement chez les 
femmes enceintes 3 et j’obfervai aufli une pel< 
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ifcuie mince comme de la crème , fur le fénim ; 
j’examinai cette pellicule avec, un microscope , 
et je la trouvai globulaire : je le délayai dans 
de l’eàu , et les globules nè fe dilfolverent point, 
comme le font les rouges , j’en mis plusieurs 
dans l’eau et ils revinrent au-deifus , mais 
pas auffi vite que dans le férum, 

Six jours après je refaignai la même per- 
Tonne , âpres qu’elle eut dejeunée comme au¬ 
paravant , et environ au meme tenls ; le fàng 
était encore de la meme qualité , mais le féruni 
ne parailfâit pas blanc au-deffüà comme avant; 

J’examinai le férum blanchâtre d’un homme 
à l’Hôpital St. George j qui avait reçu un coup 
conféquent à la tête * qui Savait étourdi, mais 
qui n’avait produit aucun, mauvais fymptome ; 
dans ce férum vu au microscope , je ne dis* 
tinguai rien qui ait l’apparence de globules * 
quoique le microscope fut excellent, les globules 
rouges étant mêlés avec, firent le même effet 
que dans le férum ordinaire, et il fe féchat 
uniformément. 

Le fang tiré du bras , qui n’avait d’autres 
qualités particulières, que d’avoir un férum 
blanchâtre, fut repofé pendant quelque tems à 
effet d’obferver les changemens fpontanés de 
ce férum. La partie blanche vient au - deâus 
somme de la crème ; (étant par conféquent plus 
E 2 
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légère que le férùm) et était fort blanche étanï 
en maflè. Vu au microscopeelle était plei¬ 
nement globulaire , mais les- globules étaient plus 
petits que ceux du fang rouge ; ils ne parurent 
pas fe diffoudre dans l’eau comme les globules 
rouges. 

‘Thomas Skelton , âgé de 47 ans, d’un tempé¬ 
rament un peu fec, fujet à des rheumes fréquens , 
accompagnés de toux , d’enrouement et d’une 
.expectoration de matière, ; venant des poumons 
ou de la trachée artère., mais d’ailleurs jouis- 
fant d’une afîèz bonne fan té, fut attaqué, d’un 
rheume violent avec difficulté de respirer, et 
s’adrefîa à Mr. Wilfon , qui lui tira douze onces 
de fang du bras , ce qui le foulagea grande¬ 
ment; il avait pris'un peu de pain et de beurre 
avec du thé fans lait, quatre heures avant d’être 
faigné. Le fang fe coagula formoment, et le 
férum qui s’en fepara, était blanc, avec une 
petite teinte de jaune, qui paraiflàit au-deflus 
comme un crème,. deffus celle-ci dotait une 
autre pellicule plus blanche comme un autre 
crème. 

Cette crème vue au microscope parafait fi- 
lamenteufe, e t ne fe coagula pas plus vite que 
le férum ordinaire. 

Mile dans l’esprit de vin , elle produit un 
mélange blanc, qui par' le repos fe précipita 
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Sïi fond du verre ; ceci vient fans doute du 
férum ayee lequel elle était mêlée, qui fe 
.coagulait. 

Les globules du férum blanc différent des 
rouges, en couleur, gravité fpécifique , figure 
et en'ce qu’ils font indiffolubles à l’eau. 

Pour voir jusqu’à quel point cette partie efc 
çhyleufe, il ferait à propos de faire les mêmes 
expériences fur le chyle dans le férum , etc. - 

Ayant trempé un morceau de papier brouil¬ 
lard dans cette crème , jusqu’à ce qu’il ait touç 
abforbé , je les fis fecher tous deux et les 
brûlai, pour voir, fi l’un brûlerai plus vite 
que l’autre, mais il n’y eut aucune différence. 

La partie blanche du férum blanc s’enfonce 
dans l’eau, 

§. IV. Des Globules rouges . 

J’ai préféré de parler en dernier de la partie 
rouge du fang, parce que je la crois la moins 
importante ; quoiqu’elle ait été un objet de 
plus grande attention que les deux autres , 
cette partie n’efl point univerfeile dans le fang 
de tous les animaux , comme la lymphe coa¬ 
gulant? et .le férum , et encore ne la trouve* 
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t-on pas dans toutes les parties de ceux' qui 
pnt généralement la maffe du fang rouge. (*) 

Le fang , comme je l’ai déjà dit, paraît à 
J’œil nud une malle de fluide rouge, ayant une 
partie qui fe coagule lorsqu’il eft extravafé. Lq 
partie rouge peut cependant être détachée hors 
du coagulum au moyen du lavage, de manière 
à le rendre blanc , et ceci fait voir que le fang 
n’éft pas entièrement rougç, mais qu’il a feu¬ 
lement une partie rouge qui eft diffufée dans 
les parties qui le compofent. 

Les plus grands éclairciffemens'que l’on puilîç 
obtenir fur cette partie, font au moyen du mi¬ 
croscope , qui nous aide à découvrir beaucoup, 
Gn f ? voit que la partie rouge du fang eft com- 
pofée de corps d’une figure globulaire et na¬ 
geants dans la lymphe et dans Iç férum du 
fang ; les Aqatomiftes ont examinés çette par? 
tie avec plus d’attention qu’elle ne mérité, 
parce qu’elle a une forme ; espérant par là pou¬ 
voir expliquer les pncipes effentiels du fang 


(*) Lé fang des infectes de tous les genres n’â 
point de partie rouge. Il en eft probablement de même 
de ceux en deffous ou; de ceux ci : cependant on a 
avancé et certifié que leur fang contient des globules , 
mais pas rouges. J’ai examiné le fang du ver à foye 
avec les microscopes les meilleurs , et je n’ai jamais, 
t'çoyyé qq!uft§ mafTe uniforme et transpayante^. 
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et àc l’économie animale. La' découverte de la 
figure des globules n’eft pas ancienne, car la 
çonnailTance des corps fi petits qu’ils font in- 
vifibles à l’œil nud, n’a pu s’acquérir que 
d’après l’invention des microscopes. 

Malpighi fut le premier qui employa le mi¬ 
croscope pour cet effet, et il écrivit, en 1668, 
une défcription des globules vu dans les vais- 
fcaux-fanguins de l’épiploon, qu’il prit cepen¬ 
dant pour des globules de graiffe, l’obfervatiorv 
par le microscope fut adoptée avec chaleur par 
Antoine van Leev.wenhoeck , qui découvrit les 
globules rouges du fang le 15 d’Août 1673 (*) 
Ces premiers obfervateurs ont fans doute imas 
gînés plus qu’ils n’ont vus. 

Lorsqu’une ancienne opinion a prévalue, et 
qu’une nouvejle eft mife en avant, il faut s’as- 
furer jusqu’à quel point la nouvelle eft jufte; 
car fi elle ne prouve pas quelle le foit , il faut 
alors revenir à cette ancienne opinion ou en 
adopter une autre. 

Mr. Hewson s’eft donné beaucoup de peines 
pour examiner avec attention le fang au mi¬ 
croscope , et nous a donné des planches des 


(*) Phifiotogis d 'Haller , vol. II. lib, V. langui* 
(set, 11. page |i. 
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différentes figures des globules , mais je crois 
qu’il s’éil trompe de la manière que j’ai dite. 

Les globules rouges font 'toujours presque 
de la même grofieur dans le même animal, et 
étant dans le fprum, ils ne changent point dé 
volumes comme l’huile lorsqu’elle eft divifée dan? 
l’eau. Cette forme cependant, ne vient pas de 
ce que les globules' ne s’unifient, pas avec le 
férurn , car iis ont réellement .une forme et un 
volume déterminés. C’eft lë même de ce qui 
s’obferve aux globules de lait ; car le lait étant 
huileux , fes. globules font infoiubles dans l’eau , 
et ne co nfident pas en une huile.fi pure qui les porte 
à s’unir les uns aux autres; ils font aufii in- 
difiblubles dans l’huile, ainfi ce font des corps 
réguliers , faits de manière à ce que deux ne 
puifient s’unir et n’en former qu’un.. (*) 

Je ne fais fi cette propriété de la partie rougè 
eft utile à quelque chofe ou non car elle tient 
quelque choie de la nature des corps folides , 
et fes particules femhlent n’avoir pas les pro¬ 
priétés d’un folide ; ils cèdent au toucher et 
ne laifîent aucune fenfation de. folidité ; lors¬ 
qu’ils circulent dans . les vaifîèaux, on les voit 
prendre une forme elliptique en s’adaptans au 


Ç) Le. lait paraît, être, une, huile unie avec upg 
Certaine quantité de mucus, 
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^calibre des vaiffeaux ; il faut donc que ce foit 
des fluides, avec une attraction à eux lorsqu’ils 
font dans le férum , qui leur fait prendre la 
forme de globules, ronds , fans cependant pou¬ 
voir s’unir lès uns aux autres ce qui vient 
de -ce que leur attraction centrale ne s’étend, 
pas plus loin que leur circonférence : £ on en 
trouve d’une forme ovale dans certains , comme 
quelques Auteurs l’ont prétendus , cette circon- 
ffance nous donne plutôt l’idée qu’ils font uri 
fluide , ayant un centre d’attraction ; mais cette 
prétendue forme ovale vient fans doute d’une 
méprife de la vue. De quelque figure qu’ils 
foient, elle eft toujours" la même dans le même 
animal, et même dans tous les animaux , et 
cela dépend d’un principe fixé dans le glo¬ 
bule même. 

Ainfi on ne doit point ajouter foi à ceux 
qui ont prétendus que ces globules avaient une 
forme ovale dans certains animaux , , car ils les 
pnt décrits comme étant de differentes figures 
dans le même animal. -(*) 


(*) Je fuis porté à croire qu’on eft trompé par 
les apparences, en fe ferrant du microscope, car les 
objets allez grands p'. ur être vus à l’œil nad, font 
presque les mêmes vus au microscope' qui ne 1rs 
groffit que peu ; cependant on nè doit pas fe lier à 
nud joisqu’cn regarde un objet trop petit pour 
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Les globules du fang font doués d’un grand 
nombre de propriétés, ils font la feule partie 
du fang qui ait une forme et une couleur, 
deux chofes qui frappent l’oeil et rendent la 


loi, et on doit encore moins s’y fier lorsqu’on re* 
garde des objets beaucoup plus petits, qui font ren¬ 
dus de la groffeur des premiers par le microscope , 
dans cette fituation de l’œil tous les objets compa¬ 
ratifs , par lequel l’œil par habitude juge de l’objet 
fui même, font otés ; l’œil a aufli la faculté de chan¬ 
ger fa figure pour s’adapter aux différentes diftances 
des objets qui font aportés à la vue, en rendant 
l’objet abfolument feul ,* mais le microscope n’a pas 
cette propriété : par exemple en regardant un corps 
Jphérique , il doit être pofé de manière à varier cette 
pofition pour pouvoir fucceflîvement examiner chaque 
partie de chaque hémisphère ; chaque partie féparée 
alors n’a pas le même effet fur l’organe de la vue, 
que toutes vues enfemble, et l’œj} dans ce cas étant 
incapable de varier fa forme fuffifamment pour pou¬ 
voir altérer cette disposition du microscope, les objets 
fphériques paraîtrons de différentes formes , prenant 
la figure de la partie qui eft fous le microscope, 
pour la figure du corps entier, et s’il y a plufieurs 
points centreaux vus par le microscope, il y aura 
augmentation de parties, et cela variera félon que 
le corps fera opaque ou transparant. Remarquez aufli 
que l’esprit eft informé par les actions néceffaires dit 
corps , ainfi l’œil prenant une action néceffaire comme 
par inftinct, s’adapte tout d’-un coup aux formes de 
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maflè plus vifible. Dans le corps vivant, ils 
donnent une idée du mouvement du fang dans 
les petits vaiflèaux, en le rendant vifîblç à 
F endroit où il eft le plus divifé : vu au mi¬ 


l’objet, donne connaiffance à l’esprit de la figure indé¬ 
pendamment de l’impreffion naturelle de l’objet , de 
manière que l’impreffion et l’action conféquente don¬ 
nent connaiflànce-*à l’esprit; mais ceci ne peut avoir 
lieu avec un verre, car les différentes diftances vifi- 
bles de l’hemisphère ne s’accordent pas avec ceux où 
l’œil peut varier fa figure en les adaptans aux dif¬ 
férentes parties du corps rond ; on ne reçoit donc que 
l’impreffion feule qui eft nouvelle et conféquemment 
imparfaite ; Je centre étant trop près pour que la 
circonférence foit vue à une diftance , et la circon¬ 
férence étant vue amenant le centre dans le foyer 
jusqu’à l’obfcurçir pour un œil dont le loyer vifuel 
peut varier jusqu’à, certain point en voyant les objets 
feuls, ainfi lorsqu’on le regarde à travers d’un mi¬ 
croscope de grande magnitude, la diftance de l’objet 
doit varier félon la force de l’infirument, l’œil étant 
incapable de varier les diftances des deux à la fois. 
Ceci a lieu chez les Myops , car chez eux l’œij 
n’a que très peu de variations de figures pour s’adap¬ 
ter aux diftances. Un corps rond peut être juftement 
de telle groffeur qu’il y ait toujours quelques unes 
de fes parties hors de la diftance du foyer vifuel 
de l’œil, et qu’il-faille le retourner en tous fens 
pour voir le centre et la circonférence alternative¬ 
ment , et ce n’eft feulement que le corps-.fphériquç 
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çroscope , on apperçoit les globules remuant 
avec vélocité en différentes parties , et par 
snouvemens rétrogrades ou laterals , félon que 
les obftruç lions méchaniques , ou celles venant 


d'une groffeur- proportionnée au foyer vifuel qui 
jxâffç produire eet effet. 

La vue eft encore plus trompée en. examinant un 
corps transparant avec le microscope, qu’en regardant 
un corps opaque., car ce corps ne donne que' la 
lumière réfléchie qui cependant varie par les ’ différens 
rayons qui viennent de l’objet. La luné étant un corps 
opaque, nous montre différentes figures ; et par con¬ 
séquent ; la lumière et l’ombre provenants de l’irré» 
guîarité de fes fur faces ; mais un corps demi trans» 
parant comme le globule rouge, produit non feule» 
ment la réflexion de la lumière des furfaces , mais 
suffi la réfraction des autres rayons de lumière : qui 
varient félon la direction de la lumière fur l’objet t 
relativement à l’œil. 

Dans quelques corps transparents il y a encore 
plus de variétés , car il y a rçflet, et réfraction dé 
lumièje, qui varient encore félon la diftance qu’il y 
a de l'objet à l’œil, et de celui-ci à là lumière. 

Si le corps transparent n’eft pas parfaitement rond, 
pu qu’il foit caffé à l’endroit de fa fbucture d’où 
dépend la transparence , ce qui arrive aux globules 
iorsqu’ils font délayés dans lé ferum, alors les difs 
Jérentes réflexions et réfractions préfesîeront à i’æij 
gâtant de formes différentes. 
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4e la contraction des. vaiffeaux, retardent oa 
changent leur mouvement. 

Ils font plus péfants que la lymphe coagu¬ 
lable, et par conféqucnt plus que le ferma, 
ce que l’on voit en ce qu’ils fe précipitent an 
fond du vafe lorsqu’on tire du fang d’un vais- 
féâu ; ceci eft caufe que, la lymphe fe voit 
plus ou moins au-defîus ; et produit fur la fur- 
face ces différentes nuances , que l’on y remar¬ 
que , félon que les globules fubfiftent en plus 
ou moins grande quantité , lorsqu’il y en a 
beaucoup ; : le deffus eft jaunâtre -, lorsque la 
pellicule. eft mince au deffus, on voit les glo¬ 
bules rouges qui luifent à travers, et de dif¬ 
férentes couleurs , telle que bleu, violet, etc. (*) 
félon la réflexion et la réfraction , qui fe font 
félon les profondeurs. 

Dans le fang naturel cependant, le coagulum 
eft communément formé avant que la partie 
rouge ait eue le tems de fe dépoter, mais oa 
obferye. toujours qu’il a plus de partie rouge 
au- fond qu’au deffus T et que le fond s’enfonce 
plus vite dans l’eau. Les globules: rouges ne re¬ 
tiennent pas leur forme dans tous les fluides* 
mais font diflbus et étendus dans l’eau, plutôt 


(*) Le fang dans les veines près de là peau pa* 
ta ît de la ; même couleur,- 
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que dans d’autres fluides /quoique les globulès fié 
foient pas folubles dans le férum ; ce n’efl cepen* 
dantpas le feul fluide où ils nele foient pas; l’urine 
ne les diffout pas , mais ce pourrait bien n’étre 
que du férum ; l’eau même ceffe de les diffou- 
dre lorsqu’ils font faturés avec des fel s neutres 
bu quelques-uns des acides , les globules rie font 
point folùbles dans l’eâu mêlce avec le fel com¬ 
mun , le fei ammoniac, le fel d’épfom, le 
ïiitre , le fel de glauber , le tartre foluble ; ni 
dans les alkâlis fixes végétaux , faturés avec l’air 
fixe. Comme ils né fe difîolvérit point dans lé 
férum oü dans l’uriné , on pourrait croire qué 
c’efl ert râifon du fel neutre qu’ils contiennent , 
mais je ne crois pas qu’ils en àyent une quan¬ 
tité affez forte pour produire cet effet. 

L’acide fulphurique ne les diffout pas lors¬ 
qu’il eft affaibli, au point d’être moins poi» 
gnarit âu goût que lé vinaigré. 

Us font fôlubîes dans lé vinaigre commun » 
mais font plus Iôngtems à fe diffoudre que 
dans l’eau; et ils fe diffoudent beaucoup plus 
vite lorsqu’il y a de l’eau dans lé vinaigre. 

L’acide muriatique rendu piquant au goût , 
trois fois plus fort que le vinaigre, ne dis- 
fout'pas les globules rouges, mais leur fait 
perdre leur couleur : et en ajoutant de l’eau aux 
globules, ils fe diffoudent; le jus de citros 
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les diffout auffi , mais tout ceci eft de peu 
d’importance fur cette partie du fang, et ri’in» 
ftruit pas beaucoup fur fà nature. 

Les globules étant dans fléau , fe difîbüdenî 
et perdent leur forme fphérique, c’eft par con- 
féquent le férum, et peut-être la lymphe auffi 
qui les retiennent dans cette forme , mais quand 
le férum eft étendu dans l’eau, ils s’y diflbu- 
dent ; ce qui a lieu tout-d’un-coup et auffi 
promptement que l’eau s’unit avec l’eau. Ce 
h’eft cependant pas comme la difiblution d’un 
folidé, cortime le fel par exemple : un goûte 
de fang demande environ deux goûtes d’eau 
pour difloudre fés globules : fi on mêle de 
l’urine à l’eau , ils fe diïïbudront de même, 
cependant ils fe difloudent dans le férum ou 
l’urine, après avoir été quelques jours repofés j 
mais plus tard dans l’urine que dans l’eau» 
Quand les globules ne fe difioudent dans au¬ 
cun fluide, letout alors paraît bourbeux, fans 
transparance ; mais diflous dans l’eau, il eft 
d’un beau rouge clair ; quelles font les proprié¬ 
tés du férum et des autres fubftances , en main¬ 
tenant la partie rouge dans cette forme régu¬ 
lière? On n’en fait rien. 

Lorsque les globules font fechés dans le le- 
rum et humectés enfuîte, ils ne reprennent 
point leur forme régulière, mais ils fe forment 
tri flocons ; comme le férum et les folutîone 
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fié plufieürs fcls ne diflolverit pas les globules , 
je crus que je pourrait (après leur dhfolution. 
dans l’eau) leur faire reprendre leur première 
forme en ajoutant du lcrum en affez grande 
quantité pour rendre: nulle la quantité d’eau 
qui les avait diffoute, mais:je ne pus y parvenir ,* 
quoique la menilrue fut telle qu’elle - né put 
diiToudre : d’autres globules que j’y ajoutai. 

Ces globules ne fe diSolvant pas dans, le 
féru ni et dans la lymphe côagulante, font fus?. 
ceptibîes d’être fcparés de ces parties en circu¬ 
lant avec elle , et font empêchés par là de pas- 
fer dans les vaiffeaux où la. lymphe circule 
dans fon état naturel ; (*) c’eft auffi la raifoii 
pourquoi ils font fî parfaitement retenus .dans 
le coaguiüm lorsque le fang eft extravafé. 
Puis les globules étant plus péfants que le -fé¬ 
ru m , ou la lymphe. coagulante, ont conféquem- 
inent plus de fubftance, car ils .n’en perdent 
pas du tout en fechantet lorsqu’ils font fechés 
avec le férum , la furface a un aprêté que le 
fêrum feul n’a pas. Il paraît qu’ils ne font pas 
une partie naturelle du fang . mais qu’ils font 
formés du fang, qu’ils en font Compofés ÿ 
et non formés avec lui, car cette partie fe forme 
pîüs tard dans l’embrion que les deux autres; 


(*) C’eft ce qui fera expliqué plus amplement en 
parlant de la couleur que donne le fang aux parties* 
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uînfi on voit lorsqu’un oifeau eft encore dans 
î’oeuf que le cœur bat, et qu’il contient alors 
un fluide transparent dépourvu de globules rou¬ 
ges , et ce fluide eft le férum et la lymphe. 
Il paraît que les globules ne fe forment' pas 
dans les deux autres parties du fang déjà for¬ 
mées , mais qu’ils viennent des parties envi¬ 
ronnantes; (*) 'Il paraît àufli qu’ils font formés 
plus difficilement que les autres parties. Car 
quand un animal à perdu une quantité con- 
fidérable de fang, les autres parties fe repro- 
duifent plus vite que les globules rouges : 
l’animal eft iongtems pale ; mais ceci n’eft qu’une 
conjecture, car nous n’avons aucune méthode 
pour connaître la quantité des autres parties. 
D’après ceci il eft certain que qüëlqu’utile 
que puifîènt être les globules, ils ne font pas 
d’un ufage aufii üniverfel que la lymphe et le 
férum ; puisqu’on n’eii trouve pas dans tous les 
animaux , ni fitôt que les autres parties chez 
Ceux qui ont de ces globules , ils n’exiftent point 
non plus dans les artères capilliares où la lym¬ 
phe pénétre ; et ne foiit point formés fi fou- 


(*) On voit à la première formation d’un oifeau 
dans l’œüf une zone qui l’entoure et qui eft com- 
pofée de plufiëurs points contenans des globules rou¬ 
ges , qui ne font point dans les vaiffeaux j et cette 
zone devient enfuite vasculaire. 

I Vol. 


F 
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dainement que les autres : cela étant, on' dort 
■en conclure qu’ils ne font point une partie 
importante du fang, ne fervant ni à l’accroi- 
fement, ni à la réparation des pertes. Leur 
ufage femble être borné à la force ; car plus 
un animal, a des globules rouges dans le fang , 
plus il a de force ; et celle acquife par l’exer¬ 
cice , augmente leur proportion ; non feulement 
par tout le corps , mais (comme on le verra 
plus bas) les force encore à fe porter dans des 
parties où iis n’iraient pas dans un état de re¬ 
pos et de débilité ; ainfi les ufages d’une par¬ 
tie font proportionnés à la quantité de globules 
qui y paflènt ÿ eeei eù fi bien connu de ceux 
qui nourrilïènt des jeunes animaux pour les 
tables épicuriennes , qu’ils les faignent ÿ à effet 
de diminuer la quantité de partie rouge ; et- les 
maintenir . dans un état de molefïè , qui pré¬ 
vienne leur accroiflèment, en éloignant les glo¬ 
bules du cœur plus qu’ils ne le feraient fans cela., 

Ces trois fubftances font de différentes péfen- 
ieurs : le férum eft le plus léger ; la partie 
folide où la lymphe vient enfuite , et les glo¬ 
bules font les plus péfants. Ceci fe voit lors¬ 
que le fang fe divife promptement, en féparant 
fes parties confti tuantes. Le férum fumage* 
et les globules fe précipitent au fond, tandis 
que la lymphe relierait fuspendue entre les deux, 
£ les globules s’en détachaient mais cçt effet 
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«onffont n’eft pas une preuve abfolue de la 
différence de poids du férum et de la lymphe 
coagulante , car on ne fait pas fi ce font les 
globules rouges (qui font furemerit les plus 
lourds^ qui font précipiter la lyfnphe fous le 
férum , ou fi c’eft la gravité fpécifique de cette 
même lymphe coagulante t pour m’en. alfurer ^ 
je fis l’expérience fuivante ; je pris- du fang 
qui fe fepàrâ aifémént en fes parties conftxtuan- 
tes , et je mis dans le férum un morcéau dé 
lymphe coagulée , dégagée dés globales rouges , 
cette lymphe s’enfonça dans le férum , mais 
très doucement ; ceci prouve que la lymphe , 
étant coagulée, ê'ft ùn péu plus péfante que la 
férum. 

Je pris ênfuite Un morceau du fond du coâ- 
gulum , qui contenait des globules, et le mis 
dans l’eau en même tems qué la lymphe pure ^ 
le morceau chargé de globules fe précipita au 
fond trois fois plus vite que l’autre. Le férum 
liai-mêuïe efl beaucoup plus lourd que l’eau com¬ 
mune, car en mettant les parties fusdites dans 
l’eau , de la même manière que dans le férum * 
ils s’y précipitèrent tous deux beaucoup plus 
vite, et la différence du tems qu’ils mirent à 
aller au fond , n’était pas fi grande que dans 
le férum , mais fi le fang a une forte dispo- 
fition à fe coaguleret qu’il ne foit pas en 
grande quantité , il fe coagulera vite , et eiM 
F 3 
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Veloppera les globules ; cependant il y en atrr3 
toujours moins au deflus, et ils feront de plus 
®n plus preffés vers le fond ; quoiqu’il paraifTe 
qu’il n’y ait point de lymphe coagulante, dé¬ 
gagée de globules dans le fang, on trouvera 
cependant dans la plupart une pellicule mince, 
qu’on pourra enlever. 

J’ai déjà dit que la maffe du fang prife en-. 
femble, dans plufieurs claflçs d’animaux , était 
rouge, je dirai aufii que le fang eft d’un rouge. 
plus foncé dans certains animaux que dans 
d’autres çe qui vient, je crois , du nombre 
des globules contenus dans une quantité don¬ 
née de lymphe et de férum ; ceci paraît évi-' 
dent lorsque l’on examine, du fang d’animaux 
de différentes clalTes , dans celle des quadrupè¬ 
des la couleur eft la plus foncée, je ne fuis 
cependant pas certain qu’elle né le fort près-, 
qu’autant dans certains oifeaux ; et même dans . 
la meme clalfe d’animaux il paraît avoir une; 
couleur plus foncée dans une epece que dans; • 
une autre, par exemple le fang eft d’un rouge 
plus foncé dans le Lievre que dans le Lapin. 

C’efl la partie rouge feule qui caufë la diffé-5 
ïence de nuance qui exifte entre les différen¬ 
tes parties d’un même animal, et la manière 
la plus commune, de j uger ; c’eft par la couleur 
4ê la partie chez les animaux à fang rouge, et 
e’eft 4’après ee que l’on forme fon opinion » 
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car en certains animaux dont les muscles font 
blancs, le foye, les reins et le cœur foient 
aufli rouges que chez ceux dont les muscles 
font univerfellement de cette couleur ; la blan¬ 
cheur des muscles alors vient d’un défaut ou 
manque des globules ; car fi ces parties qui 
font rouges chez les animaux dont les mus¬ 
cles font blancs, fi ces parties , dis-je, n’ont 
que la quantité de partie rouge proportionnée 
à celle des mêmes parties chez les animaux 
dont les muscles font rouges, il y a par con * 
iequent un manque ou une difette de partie 
rouge dans tout le fyftême. Cette idée peut 
être avancée graduellement, depuis l’animal 
qui a le moins de muscles rouges jusqu’à ce¬ 
lui qui les a tous de cette couleur, et d’une 
nuance foncée ; car dans la même espèce les 
muscles ne font pas toujours également rouges, 
les différens tempéramens ont les muscles fon¬ 
cés ou pales , plus la peau eft brune , et la 
couleur du poil foncée ( dans une même es¬ 
pèce ) plus le fang eft rouge à proportion, 
-Lorsqu’une espèce de quelque genre que ce 
foit, eft rouge , cela provient de ce que fes 
vaifïèaux ont un diamètre afîèz fort pour con¬ 
tenir la partie rouge du fang, conjointement 
avec les autrçs parties ; ainfi lorsqu’un muscle 
eft rouge , fa rougeur vient de la même caufe» 
Quand une partie au contraire eft blanche s 
telle qu’un tendon, ç’eft parce que fes vaifTeau^ 
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font trop petits, et qu ? ils n’ont que peu ou 
point de partie rouge contenue dans leur ca¬ 
pacité , quoique ce tendon foit aufli vasculaire 
que le muscle auquel il appartient ; ('*) et que 
la chair des animaux qui n ? ont point de fang 
rouge, foit univerfellement blanche : (**) elle 
n’eft: pas moins vasculaire que celle de ceux 
dont le fang eft rouge. 

Le fang dans Je même animal n’eft pas dp 
la même nuance partout, c’eft-à-dire que cha¬ 
que partie du corps n’eft pas également pour¬ 
vue de glqbules rpuges , ou au moins, il n’eft 


(*) Croyant que la membrane amnios Savait que 
peu de vaiffeaux r , je pris celle d?un veau, et j’en 
injectai une partie avec du mercure ; mais la mem¬ 
brane entière devient une maffe de vaiffeaux. Mon 
intention en faifant cette expérience était de voir , 
autant que poffible, la communication des artères 
avec les veines ; niais la maffe de vaiffeaux m’ep 
empêcha. 

(**) La couleur du fang eft d’un grand ufage pour 
la connaifîânce des «maladies On reconnaît beaucoup 
d’inflammations par elle lorsque la rougeur paraît à 
la peau , et même on diftingu.e le genre d’inflamma¬ 
tion par le genre de rougeur : on reconnaît de même 
les fièvres putrides , quand le fang eft extravafé. La 
quantité de ang au yifage- eft une ligne de fan*é 
9 U de malauie* . 



Principes généraux âu Sang. S y 

pas également rouge, même dans des parties 
d’une même ftructure et d’un même ufage, 
tels que les muscles ; cela , vient de ce que les 
globules rouges ne font pas diftribués dans ces 
parties en proportions égales , celle-ci font les 
parties blanches de l’animal ; les muscles des 
animaux , dont on fe nourrit, s’appellent viande 
blanche, particulièrement dans la- volaille. Dans 
les animaux qui ont de tels muscles , il n’y 
a communément pas autant de fang rouge que 
dans les autres qui ont les. muscles générale¬ 
ment de cette couleur, et peut-être que la 
partie rouge du fang n’eft pas. poulïee fi avant 
dans ces parties, que dans celles de ceux qui 
©nt les globules en plus grande quantité. Il y 
a cependant des animaux qui ayant beaucoup 
de partie rouge dans le fang, ont certains mus¬ 
cles plus pales que les autres : dans le corps 
humain même tous les muscles ne lont pas 
également rouges ; la partie musculaire des in- 
teftins , par exemple, n’eft pas fi rouge que le 
cœur, et beaucoup d’autres muscles. D’où cela 
vient il? Eft-ce d’une caufe méchamque ? Le$. 
vaiffeaux viennent-ils fi petits, paffé une cer¬ 
taine limite, qu’ils ne puiffent plus admettre 
le paffage de la partie rouge ? Ou les autres 
parties du fang font-elles moins tenaces ? La 
partie rouge ne peut-elle pas aller plus avant ? 
Où y a-t-il un principe capable de feparer les 
parties exiftantçs dans les vaiffeaux même -1 
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Plulîeurs circonftançes de la vie font augmen¬ 
ter la quantité des globules , ou les rendent 
plus univerfels dans les muscles d’un même 
animal : s ç’eft ainfi que l’exercice augmente la 
quantité de partie rouge et la çouleur rouge 
des muscles, tandis qu’il y en a la même quan¬ 
tité partout, ou plutôt difons que l’indolence 
diminue cette quantité ; ceci eft particulière? 
ment remarquable chez les femmes , et pro¬ 
bablement que la blancheur des muscles des 
jeunes animaux vient de la. meme caufe ; ce¬ 
pendant je foupçonne quelque chofe de plus; 
je crois que cela vient du principe de vie in? 
fluencé par des. caufes méchaniques pu acciden¬ 
telles ; çar les. muscles des jeunes animaux aug¬ 
mentent en couleur jusqu’à ce- qu’ils aient at¬ 
teint i'âge de maturité , et n’augmentent, plus 
après , quoiqu’ils, continuent à prendre de 
l’exercice, les maladies, diminuent la quantité, 
de ces globules et rendent leur diilributiou. 
inégale. 

D’après les, ra'fonnemens ci-deffus , on peut 
dire généralement, que les animaux qui font les 
plus rouges , ou qui ont un plus grand nom¬ 
bre de leurs parties , rouges , ont leur fang fourni 
d’un plus grande quantité de globules, rouges. 

On devrait naturellement- fuppofer. que les 
globules font de la même, couleur dans le même 
gnimal; cela eft peut-être vrai-, mais auflij, 



Principes généraux du Sang. 89 

trouve les globules des différentes nuances, 
dans les différens fyftêmes de vaiffeaux, dans 
le même animal. Dans les animaux les plus 
parfaits, où il y a deux fyftêmes de vaiffeaux 
qui portent le farig favoir, les artères et les 
veines, le fang n’eft pas du meme rouge dans 
chacun, dans le même individu ; dans les ar¬ 
tères il eft d’un rouge écarlate; et dans les 
veines il tire un peu fur le bleu foncé , et 
comme chaque partie du corps poffède ces deux 
fyftêmes de vaiffeaux , les parties où le fang fe 
porte, doivent avoir un mélange de ces deux 
. couleurs , et comme il y a deux circulations 
dans tous les animaux au deffus des infectes, 
une dans les poumons chez ceux qui respirent 
l’air , ou dans les ouïes des poiffons qui respirent 
l’eau , et l’autre qui eft la circulation générale 
dans tout le corps, la couleur des globules 
n’eft pas la même dans le même fyftême de 
Vaiffeaux dans chacune d’elles , l’écarlate eft la 
couleur du fang dès veines des poumons, puis 
celle du fang artériel dans le refte du corps , 
où cette couleur eft vue communément, et de 
là on l’appelle fang artériel, le bleu eft la cou¬ 
leur du fang dans les veines du corps, puis 
celle du fang de l’artère pulmonaire l maïs cette 
couleur ne fe voit ordinairement que dans les 
veines du refte du corps , on l’appelle fang vei¬ 
neux, la couleur vive e-ft par conféqUent ac- 
gujfe dans les poumons, et la foncée dans le 
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corps ; il y tant de preuves de ceci, qu’il eft 
presqu’inutile d’en donner des exemples , cepen¬ 
dant on peut citer beaucoup d’expériences pour 
le prouver clairement. 

Je faignai un homme à l’artère temporale , 
çt à la veine du bras en même tems, chacun 
dans un vafe particulier. Le fang de l’artère 
était d’un rouge vif, et celui de la veine d’un rouge 
foncé, le lang artériel retient fa couleur et le 
férum ne s’en fépara pas, ce qui était fîngu- 
lier , car ordinairement il fe coagule et fe fé- 
pare du férum , mais le fang veineux fe coa¬ 
gula et fe fépara en fes parties conftituantes 
comme à l’ordinaire. 

Quoique ceci foit une règle générale , elle 
a cependant beaucoup d’exceptions ; car on 
trouve fouvent la. couleur écarlate du fang 
dans, les artères, qui n’eft pas changé dans les 
veines , et dans d’autres cas , la couleur foncée 
du fang veineux fubfiftante dans les artères , 
auffi bien que dans le fang extravafé dans le 
corps. 

C’eft une queftion de favoir comment ce 
changement eft produit? 

On a recherche avec plus d’attention la 
manière dont fe forme la cgaleur écarlate, que 
Celle 49F4 fQ^ms cçlle plus foncée (quciquf 
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toutes deux foient de même importance) parce 
qu’on a cru que la vie dépendait en quelque 
forte de cette couleur du fang , plufîeurs fub- 
{lances changent la couleur foncée du fang en 
écarlate : l’air respirable fait cet effet, et beau¬ 
coup de fcls neutres, fpécialement le nitre, 
qui rend la viande qui a été faiée , d’une cou¬ 
leur vive , de même que le fel marin, mais 
comme l’air produit cet effet dans le corps vi¬ 
vant, et comme fans air l’animal meurt, on 
a fait un ' grand point efïèntiel de ce change¬ 
ment de couleur , quoiqu’il ne doive être con- 
fidéré que comme un ligne que le fang a été 
en contact avec l’air , mais non comme étant 
fait exprès pour la circulation. Cet effet a lieu 
promptement dans beaucoup de ciroonftances , 
et il a lieu hors de la circulation aufli bien 
que dedans, et aufli vite quand le fang eft 
coagulé qu’avant : il a lieu dans le fang dont 
le principe coagulant a été détruit, comme par 
le tonnerre, la mort fubite, etc. ainfi il ne dé¬ 
pend pas de la vie. Ce n’eft que la caufe de 
ce changement de couleur par l’air respirable, 
qui eft un objet d’attention ; car fi on fuppofe 
que ce changement de couleur des globules 
rouges eft tout ce que la respiration doit faire, 
on rendra les globules la partie la plus eflênv 
îielle du fang, ce qui n’eft pas. L’effet de 
l’air fur le fang eft plus fort fur la lymphe 
coagulante 5 cette conjecture eft rendue évidente. t 
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fi on confidére que dans les animaux qui n’ont 
point de globules rouges d’aucun genre, la 
respiration eft auffi eüèntielle à leur exiftance , 
qu’à, celle de tous les autres ; et le fang peut 
perdre cette faculté , et avoir tous ces effets 
falutaires dans la conftitution ; ainfi lorsque 
l’on fait la . ligature d’unë greffe artère, les par-* 
lies au delfous doivent être fournies de fang» 
qui a perdu fa couleur vive ; et dans l’oifeau 
dans, l’œuf, le fang des artères eft foncé tan-*, 
dis que celui des veines dès poumons eft d’un 
rouge vif. L’expérience journalière nous mon*, 
tre que, le fang. de couleur foncé tiré d’une 
veine, devient d’un rouge vif, à la furface qui 
eft expofée aux imprefîions de l’atmosphère , 
et que fi on le remue dans une phiole avec de 
l’air, letout devient rouge. (*) Si on laiffe le 
fang expofé à l’air, et qu’il le coagule, fa 
furface fupérieure deviendra écarlate , tandis que 
le fond reliera d’un rouge foncé, et même plus 
que le fang veineux, parce qu’il contient plus 
des globules rouges. Si le fang coagulé eft re¬ 
tourné , de. manière que le fond foit expofé 


£*) Cela ne vient pas du mouvement, car qu’on 
rempliffe la phiole de fang fans qu’on y mette des 
grains de verre , et qu’on la remue de manière à 
donner du mouvement au fapg , la couleur, ne fet^ 
noiaç altérée» • 
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à Pair, cette partie deviendra aufîi écarlate, et 
même plus que celle expofée avant, parce 
qu’elle contient une plus grande quantité dé 
globules qui fubiffent Ce changement : la cou¬ 
leur pénétrera même jusqu’à une certaine pro¬ 
fondeur , ce qui prouve què cet effet ’pe ;t avoir 
lieu à travers une fubftance épaiffe. On trouve 
quelque-fois tous les vaiffeaux des poumons 
pleins de fang, et toute leur fubftance d’un 
rouge foncé ; mais fi on enfle les poumons, 
les cellules deviendrons d’un rouge vif, les 
petits vaiffeaux de ces cellules (artères et veines) 
prenant la couleur du fang qu’il contiennent , 
et qui eft changé par l’air qui y eft introduit, 
et qui produit fon effet au travers leurs tuni < 
ques, on voit la même chofe à la furface de 
la viande , ou des muscles, du foye, etc. On 
peut obferver que les ouïes des poiffons retien¬ 
nent leur couleur écarlate tant que le poiflbn 
éft frais , cela vient de ce qu’ils ont été exper¬ 
ts à l’air , car l’air s’y introduit naturellement 
par l’action de respirer. C’eft d’après ces faits; 
que nous raifonnons , relativement à la Couleur 
écarlate, que le fang acquiert dans les poumons , 
et qu’il perd dans le corps , et par conféquent 
le fang eft rouge foncé dans les veines ; et 
enfuite au côté gauche du cœur, et dans les 
plus gros troncs de l’artère pulmonaire. Comme 
le fang eft écarlate dans les veines pulmonai¬ 
res , aufîi loin qu’on peut le fuivre, on peut 
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raifonnablement fuppofer qu’il prend cette cou* 
leur dans les vaiflfeaux capillaires des poumons j 
et comme les poumons reçoivent conilamment 
du nouvel air, on conçoit que par le contact 
'de l’air (dans les artères et dans les veines) il 
a acquis cette couleur écarlate ; car on verra 
que l’air ou fon influence, font capables de 
paflèr à travers la fubftanoe animale. 

Quand la respiration efl: imparfaite, on voit 
pleinement le fang changer de couleur, en pro¬ 
portion que la respiration revient à fon état 
naturel. Les expériences fuivantes en font la 
preuve; 

Elle' furent' pratiquée pouf découvrir lé mou¬ 
vement du cœur en procurant une respiration 
artificielle, et me découvrirent plufîeurs phé¬ 
nomènes, au nombre desquels efl: le change¬ 
ment de. couleur du fang. 

J’inventai un foiiffiêt double/ dont chaque, 
partie avait deux ouvertures , mais leurs actions 
étaient contraires ; deux des ouvertures étaient 
pratiquées fur un feu! tuyau , et lés autres deux 
fur les côtés. La cavité, inférieure avait fa 
valve placée comme celles des foufflets ordi¬ 
naires ; mais il y avait aufli un valve au tuyau 9 
qui empêchait l’air d’entrer par là, la cavité 
fupérieure avait une valve placée aufli au 
tuyau , mais celle-ci: permettait à l’air d’entreç 
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st empêchait fa fortie, et l'ouverture de la par¬ 
tie fupérieure le laiffant échapper et l’empêchait 
de rentrer, de manière qu’en dilatant le fouf- 
fîet, la - cavité fupérieure aspirait l’air par le 
tuyau feulement, et en même tèms que l’infé¬ 
rieure aspirait l’air par lé côté ; en ferrant le 
fouffiét, l’air aspiré par le tuyau , fortak pat 
l’ouverture de la partie fupérieure, et celui 
entre par la cavité inférieure , fortait par lé 
tuyau. Par ce moyen jé püs , en' fixant le tuyau 
à la trachée artère*, aspirer l’air hors des pou¬ 
mons , dans la cavité fupérieure. du foufflet, 
et au même iiïftant aspirer de l’air athmosphé- 
rique , dans la cavité inférieure, en vuidant 
ees cavités de l’air qui était contenu, l’air pur 
de la cavité inférieure pafïàit dans les poumons ; 
et celui qui avait été pris hors dès poumons 
dans la cavité fupérieure, s’échappait entière¬ 
ment dehors. L’action de ce foufflet*, quoique 
double , eft exactement aufîi fimple que la res¬ 
piration même ; et cette invention me paraît 
fort au-defîus de toutes celles que l’oni a voulu 
faire pour cet ufage ; je fixai le tuyau de ce 
foufflet dans la trachée artère d’un chien, et 
je procédai à la respiration artificielle. J’otai 
alors le {ternum et fes cartilages , et j’ouvris 
le péricarde. Tandis que je continuais cette 
respiration artificielle, i’obfervai que le iang 
de la veine pulmonaire en fortant des pou¬ 
mons, de i’oreillette gauche, du coeur* de 
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l’aorte, etc. était d’un rouge foncé ou écar¬ 
late , félon que l’air entrait ou fortait deé . 
poumons. 

Je coupai un morceau du poumon , et je 
Vis que la couleur du fang qui fortait de la 
playe, correspondait à l’effet de la respiration , 
de manière que quand je faifait paffer l’air dans 
les poumons le fang qui fortait par le blefïu- 
re , était écarlate , et lorsque je ceffais de fouf- 
fler, le fang prenait une couleur foncée. Si 
l’air eft retenu dans les poumons d’un qua¬ 
drupède, il perd bientôt fa puiffance fur le 
fang ; car il refte de couleur foncée ou a l’ap¬ 
parence de rouge foncé, parce que le fang de 
cette couleur s’y introduit, et n’y fubit aucun 
changement; mais fi ori fait là même expé¬ 
rience fur un animal amphibie , il fe pafiè un 
tems confidérable avant que tout le fang de- . 
vienne foncé, parce que dans ces animaux les 
poumons font un refervoir d’air , qui à là fin 
fait fentir fon influence fur le fang. 

J’ai répété cette éxpériêtiCè fur différêns ani¬ 
maux, et Communément Une demie heure à la 
fois , ee tems étânt fuffifàiît pour obferver avec 
certitude Ces divers ëhangerhens : on voit àufii 
dans Ce procédé l’artère coronaire devenir de 
plus en plus foncée , jusqu’à ce qu’elle foit 
comme les veinés qui pâffent de châqüé côtéj 
et en fouillant dé reéhef, elle reprend graduel¬ 
lement 
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îement fa couleur écarlate , comme la respira- 
tibn eft toujours arrêtée avant l’expérience, on 
trouvé d’abord le fang de couleur foncée, la 
cœur dilaté , et battant à peine, mais en in- 
troduifânt de l’air dans les poumons * il re¬ 
commence à battre, et lés ventricules et les 
Cueillettes ’• reprennent leur volume ordinaire ; et 
ils fe dilatent encore, en arrêtant la respirations 

La diminution du mouvement du cœur en 
arrêtant la respiration, ne vient pas de l’im- 
preffion immédiate du fang comme fedative 
fur l’oreillette et le ventricule gauche, mais 
bien de là connexion fympatique qui * exifte 
entre le cœur et les poumoris ; une action ces- 
fante , l’autre . ceffe auffi. Cette fympâtie eft 
établie , parce que fi le cœur continuait feâ 
fonctions, il fournirait du fang fuperflu an 
corps qui ne pourrait le fupporter que très peu 
de tems. L’oreillette et le ventricule droit ces- 
fent auffi leurs fonctions, mais pas litôt, et 
par la même raifon ; parce que le fang étant 
arrêté dans les poumons, ne peut plus rece¬ 
voir aucun bénéfice en y paffant. 

Toutes ces actions, et cefiatioiïs d’actions , 
dépendent de la vie et dé la connexion d’une 
action avec une autre ; c’eft d’après le même 
principe que le premier effet de la recouvrance 
eft la respiration. Les obfervations fuivantes 
Expliquerons la chofe plus amplement, 

1 vol, G 
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Je faignai un homme à l’artère temporale 
pendant un atteinte d’apoplexie ; il respirait avec 
difficulté ; le fang fortit librement , et continua 
de fortir plus longteïns qu’il ne le fait ordi¬ 
nairement par la même caufe , ce qui me fit 
foupçonner que l’artère avait- perdue de fa puis* 
fance contractée. Le fang était auffi noir que 
le fang veineux , et il devient plus vif lorsque 
la respiration devient moins laborieufe ; envi-* 
ron deux heures apres je r’ouvrit le même ori¬ 
fice , qui faignat encore librement, mais alors 
le fang était de couleur écarlate comme à l’or¬ 
dinaire. 

Une Dame eut une atteinte d’apoplexie, 
dans laquelle elle perdit connaiffance : fa res* 
piration était très gênée, accompagnée d’un 
râlement dans la gorge, et d’un ronflement ; 
le pouls était très dur, mais afîez lent : j’ou¬ 
vris l’artère temporale, qui faigna librement ; 
et j’obfervai que lorsqu’elle commença à res¬ 
pirer avec facilité, le fang qui fortait par l’ou¬ 
verture , devient rouge ; et quand elle respi¬ 
rait difficilement, ou qu’elle ne respirait qu’à 
peine, le. fang devient de couleur foncé , et 
ceci eut. lieu plufieurs fois alternativement pen¬ 
dant le cours de la faignée ; cependant tout 
ceci ne produifit point d’altération dans le pouls» 

Dans beaucoup de maladies du cœur ou des 
poumons, on obferye fou vent la même chofe» 
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Dans celles du cœur , qui produifent la fqui- 
nancie interne (les fymptomes de laquelle vien¬ 
nent d’une grande variété de eaufé, . et dont 
la palpitation eft la principale) on voit qu’après 
un grand effort, le cœur agit avec violence * 
la respiration eft laborieufe , ou plutôt impar¬ 
faite , ne répondant pas à la violence du mou¬ 
vement du fang -, le vifage devient bleu foncé * 
violet, etc. le malade eft près d’expirer, et 
rien ne le foulage que le repos : l’obfervation 
fuivante en eft un exemple, 

A. B. étant enfant, në pouvait jariiais pren¬ 
dre l’exercice que prenaient les autres ënfaris 
de fon âge, il rie pouvait pas monter vite des 
escaliers, rii gravir une montagne , fans être 
auflï-tôt hors d’haleiné, il avait eu pendant 
presque toute fa vie , le pouls très irrégulier , 
fpécialerrient lorsqu’il prenait quelque exercice. 
A la irioiridre augrrientation de riiouvément il 
éprouvait des palpitations de cœur, qui étaient 
qùélque-fois affez fortes pour être entendues 
par ceux qui étaient près de lui , fes camara¬ 
des penfaient que cet effet venait chez lui 
d’un manque d’esprit ou de courage. 

Malgré cela, il grandit et dévient un homme 
bien formé et d’une taille ordinaire , il gardà 
cette défectuofité , qtfî au lieu dé lé rendre ftù- 
pide, femblait accroître fon génie et avec lui 
l’activité du corps, vers l’âge de trente ans « 
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il s’adonna à des exercices trop violerts ,• féïj 
que la ehafîè , où il lui prenait quelque-fois de 
fi fortes, palpitations , accompagnés de fuffoca- 
tion presque totale , qu’il était obligé d’arrêter 
fon cheval , et d’être foutenu pat d’autres fur 
îa felle. Sa figure alors devenait noire, et res¬ 
tait ainfi tant que durait l’accès. Il était quelque¬ 
fois plüfieurs jours pour recouvrer fa fanté or¬ 
dinaire, et fréquemment ne pouvait fe mettre 
âu lit, mais était obligé de réfter affis pour pou¬ 
voir respirer : tous fes fymptomes augmentèrent 
graduellement, et quelque-fois fans qu’il y ait 
donné lieu par aucun exercice , et il fe Ten¬ 
tait presque mourir, {ce font fes expreffions) 
mais comme la caufe de fes accidents était 
inconnue à fes parents , ils les ttaitairent légè¬ 
rement. A la fin une, affection morale un peu 
forte , éaufait ces palpitations et ces fulfocations. 
Pendant les hivers de 1780 et 1781 , il chaffa 
fouvent , et gagna même des rheumes , ce qui 
amena les accidents füsdits avec plus de vio¬ 
lence que jamais. 

11 confula deux Médecins : qui préfcrirent 
les cordiaux , tels que l’esprit de lavande , le 
vin , etc. croyant que ces palpitations ces dif¬ 
ficultés de respirer , avec la couleur du vifage » 
Venaient du genre nerveux ou des fpasmes. 

Je fus appelle pour déterminer quelle était 
la maladie. Je m’informai de toutes les eir* 
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confiances que je viens de rapporter, et voici 
quelle fut mon opinioh. Qu’il y avait défaut 
de conformation dans la conftruction du cœur, 
furtout vers la fourçe de la circulation, que le 
fang ne paflait pas librement par les poumons , 
et ne recevait pas l’influence néceflaire de l’air, et 
encore moins quand il agifîait ; que la fufîbcation 
était produite par la flagnation du fang dans 
quelques parties vers Je cœur, et que la couleur 
du vilage venait du manque d’influence de 
l’air fur le fang : que les moyens à employer 
étaient les contraires de ceux déjà mis en ufage , 
favoir le repos, la faignée, la djete modérée , 
tenir le ventre libre, et fur-tout l’esprit en 
repos ; comme les dernières attaques avaient été 
moins violentes , je ne voyais aucune caufe 
abfolue pour rendre les fui vantes plus violentes. 
Je lui tirai huit onces de fang ce qui le fou- 
îagea d’abord. Les fymptomes continuèrent, 
mais moins violemment. A la vifite fuivante 
je lui tirai encore environ quatre ou cinq on¬ 
ces de fang, ce qui le foulagea encore , mais 
il ne fe trouvait cependant pas encore mieux : 
à la fin , pour ajouter aux autres fymptomes , 
il devient jaune, les jambes devinrent oedema- 
teufes, et tous ces fymptomes augmentèrent 
graduellement, ce qui me fit foupconner une 
collection d’eau dans la poitrine. On appella 
pour lors un Médecin , qui lui fit appliquer 
|gs yefliçatoires aux jambes, qui étaient mena* 
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cées de mortification, on lui appliqua un eau- 
tere au creux de l’eftomac ( pour calmer, je 
crois , la douleur qui fe manifeftait là ) la 
maladie à la fin l’emporta fur les remèdes , et 
le malade mourut ; je demandai la permilîion 
d’ouvrir fon cadavre, ce qu’on m’accorda. 

Je trouvai dans l’abdomen une petite quan-, 
tité de férum jaunâtre et fanguinolant. Tous 
les viscères paraiflaient fains ; la velficule du 
fiel était allez pleine, d’une bjle épailfe, mais 
peu gluante, comme fi la partie la plus fine 
en aurait été extraite , les canaux de la ves-? 
ficule étaient çn bon état. 

Les poumons n’étaient pas diminués , étant 
eedemateux , mais d’ailleurs parailfant fains. 

Il ÿ avait aufli un peu de férum dans cha¬ 
que côté de la poitrine ; çe qui provenait je 
crois de la dernière attaque. 

Le cœur était très gros et plein de fang. 
Il n’y avait rien d’extraordinaire au côté droit 
du cœur, ni dans l’artère pulmonaire. 

Les valvules de l’aorte étaient plus épaifies 
et plus dures que dans l’état naturel, ayant 
1 air d avoir ete fort rides. Gette ftructure des 
valvules de l’artère peut être confidérée comme 
la caufe principale des fymptomes, les autres 
çaufes étant par là presque nulles, car le fang 



Principes généraux du Sang. 103 
devait retomber dans le ventricule gauche à 
chaque fyftole de l’artère. 

Il n’eft pas aifé de dire fi cet état des val¬ 
vules était de première formation , ou un état 
morbifique, mais fi c’était une maladie , elle 
a due. commencer plutôt , que ces maladies ne 
le font ordinairement, puisque les fymptômes 
fe font manifefté dans l’enfance du füjet. (*■) 
D’après cette 'conformation des valvules, on 
voit que le repos était néceffaire pour faciliter 
Ja circulation du fang au côté gauche du cœur, 
et que tout ce qui l’interrompait caufait la 
itagnation , et une accumulation de fang dans 
presque toutes les parties du corps, première¬ 
ment dans le ventricule gauche , enfuitè dans 
l’oreillette du même côté, la veine et fartère 
pulmonaire , le ventricule et l’oreillette droits , 
et de là dans toutes les veines du corps, ce¬ 
pendant une petite quantité pouvait paffer dans 
les veines par les artères , de manière qu’il y 
avait toujours une espèce de circulation. 

-, Si on confié ère ces effets de la conformation 
des valvules, comme purement mcchan iques , 
on pourra rendre raifon de la couleur poire 
du fang artériel, qui doit avoir paffé par lés 
poumons, lorsqu’il n’y avait pas d’obftructiop 


(?) Je Içs ai vus avoir lieu à un âge très tendre*. 
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méçhanique à la respiration, mais puisqu’il 
arrive que lorsque le cœur celle d'agir, ou 
qu’il ne peut pas fe debaraffer du fang ( ce 
qui était arrivé au pré lent fujet ) la respiration 
celle , ou fé fait li difficilement qu’elle ne pro¬ 
duit que lê même effet; (*) la perfoüne eft 
réellement dans Un état de fuffocation. La £uê? 
focation q’eft que la respiration imparfaite, 
ce qui eft caufe que le fang circule imparfait 
dans le côté gauche du cœur ; il eft cependant 
peu important quand aux conséquences de fa- 
voir, li la ceffatiôn de la respiration eft la 
çaufè première , ou fi *c’eft un effet, car dé 
toutes les manières c’eft la carafe principale de 
ce que le fang imparfait eft introduit dans le 
’fyûêmê artériel. 

Il eft difficile de rendre rajfqn de l’augmen¬ 
tation de volume du cœur, fi c’était un effet 
méçhanique , en ce que le fang y était renvoyé à 
chaque fyftole de l’aorte, et à chaque diaftolq 
du cœur , ou fi c’était une affection particulière 
de ce viscère. La première idée eft {a plus na¬ 
turelle ; et il n’était pas néceffaire que la caufe 
fut de ce genre , car on voit fou vent le cœur 
plus volumineux qu’à l’ordinaire, et ou les 


(*) L’infpiration dans ce cas eft fi faiblé que Pair 
ne peut atteindre les cellules du poumon , çt avoir 
- d s l’influence fur le fang qui y circule,. 
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fymptomes font à peu près femblable , fans 
qu’il y exïfte aucune caufe méchanique ; et 
ç’eft l’effet commun de la respiration empêchée. 

Il eft aifé de concevoir premièrement, que 
la respiration chez ce fujet ne pouvait pas être 
régulière et parfaite. Secondement, que la .ces- 
îation de mouvement du fang dans les artères 
et dans les veines , et plus encore le mouve¬ 
ment rétrograde du fang dans une partie, doit 
produire une ftagnation qui fera plus ou moins 
étendue, félon la quantité de fang qui pafïê 
dans cette partie : troifièmement, que fi c’était feu¬ 
lement dans une branche d’artère ou d’une veine, 
la ftagnation ne ferait que partielle ; mais lors¬ 
que c’eft dans une artère ou dans toutes les 
veines du corps , comme l’aorte, la veine cave , 
elle doit être univerfelle ; et comme le mouve¬ 
ment rétrograde commença dans l’aorte, on. 
peut aifément concevoir fes effets. On voit 
aufïi par la conformation imparfaite du cœur, 
où il y a une communication entre le côté 
droit et le côté gauche , qui exifte depuis la 
naiffance , que la même ehofe arrive ; de tels 
qas arrivent allez fouvent ? et en voici un 
exemple. 

Je fut confulté fur la fanté d’un jeune 
Jiomme, et quoiqu’on ne pouvait pas détermi¬ 
ner anatomiquement la vraie conformation du 
^qeur de ce malade , je crus cependant que les 
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fymptomes venaient d’un défaut de conforma¬ 
tion de ce viscere. Depuis fon enfance cha¬ 
que exercice confîdérable produifent chez lui 
une tendance à la fuffocation ; et comme la 
fuffocation vient toujours d’un manque d’effet 
de l’air fur le fang, pendant la circulation, il 
doit changer fa couleur écarlate en celle violette 
ou de rouge foncé; et dans les parties où le 
fang donne le plus de fa couleur, cet effet 
fera plus grand, ce qui arrive ordinairement 
au vifage, à l’extremité des doigts , etc. Pen¬ 
dant Penfance du malade , rien ne- produifait 
ces accès que les pleurs, mais lorsqu’il fut par¬ 
venu à l’âge de puberté , et qu’il prit du mou¬ 
vement foit en courant, etc. ils devinrent plus 
fréquents et plus violents : et obfervez que plus 
il avançait en âge, plus ils paraiffaient empi¬ 
rer; car les actions augmentent avec l’âge de 
maturité , on prit cependant grand foin de pré¬ 
venir les actions qu’on favait par expérience 
amener ces accès. Les remèdes ne lui rendaient 
d’autres feryices que de lui montrer ce que 
l’expérience lui avait déjà appris ; que quand 
ces accès de fuffocation étaient excités plus qu’à 
l’ordinaire, de fe faire faigner, à effet de di¬ 
minuer l’action néceffaire de la respiration , de 
cette manière la quantité et le mouvement du 
fang étaient diminués , et il avait foin de ne 
pas écocter trop fon appétit ; mais toutes ces pré¬ 
cautions pouvaient à peine l’entrenif tollerable* 
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fnent bien. Le coeur, en proportion de la 
difficulté , agiffait avec plus de violence et il 
aurait été à fouhaiter que le contraire arrivât. 
Comme il ne pouvait prendre aucun exercice 
corporel fans beaucoup de peine, on lui don¬ 
nait du mouvement en le faifant aller douce¬ 
ment à cheval ou en voiture, il vécut jusqu’à l’âge 
de treize ou quatorze ans ; et quoique la ma- 
die ne Fait pas atténué, il eft probable qu’il n’au¬ 
rait pas pu vivre plus longtems , parce qu’il 
approchait de plus en plus de l’âge où les ac¬ 
tions augmentent, lorsqu’il mourut le cadavre 
fut ouvert par le Docteur Pouîtney , qui com¬ 
muniqua la défcription des parties au Collège 
de Medecine de Londres , et qui eft publiée 
dans le troifîème volume de leurs obfervations 
médicinales': ces parties ayant rapport au fujet 
.que je traite, je vais les transcrire. 

“ Les deux lobes du poumon étaient très pe¬ 
tits , et fi flaxes qu’il était facile de voir qu’ils 
avaient été incapables de faire leurs fonctions. (*) 
La liqueur du péricarde était en due quantité , 
et le cœur était d’une texture ferme et du vo¬ 
lume ordinaire. {**) Il y avait un canal qui 
communiquait avec les deux ventricules fitués 


(*) Quoique j’aie transcri ceci je ne fait pas grand 
fond deffus. ‘ 

(**) Ceci montre qu’il , n’y avait point de maladie» 
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obliquement vers la baie du cœur. Ce canal 
était fi large que du bout de l’aorte on pouvait 
y pafler le doigt , avec facilité d’un ventricule 
à l’autre ; la cloifon du ventricule fe terminait 
avec ce canal ; l’entrée de l’artère pulmonaire 
/dans les poumons était plus petite et plus ferme 
que dans l’état naturel. “ Il n’eft pas aife de dire 
ici ce que devait être l’effet de cette communica¬ 
tion , fur les deux espèces de fang ; c’eft-à-dire fi 
le fang du côté droit allait dans le gauche, ou 
fi le gauche allait dans le droit, fi la direc¬ 
tion oblique de ce canal avait été décrite plus 
amplement, cela aurait expliqué çette queftion ; 
car fi le paffage était direct, le fang devait pro* 
bablement pafler de gauche à droite , parce que 
le ventricule gauche acquiert plus de force ; le 
mot oblique cependant, et cette exprefîion , le 
doigt paffait de l’aorte avec une égale facilité 
dans les deux ventricules , nous portent à croire 
que cette obliquité conduifait du ventricule droit 
dans l’aorte , mais avec cette obliquité, je ne 
crois pas que le fang pouvait paffer de droite 
à gauche , parce que le droit agit avec plus 
de force : cette défciiption nous laiffe à délirer 
d’un autre côté , celle de la défectuofité de la 
respiration Si le fang paffait de droite à gau- 
çhe , il aurait produit le même effet que le 
fanal artériel, qui probablement a .'ait lieu dans 
le fœtus. Dans ce cas la quantité du fang qui 
gaffait par les poumons, était trop petite> mais 
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fe ne crois pas que cette circonftance ait pu 
affecter la : espiration , parce qu’il n’y aurait 
pas eu de ftagnation dans les ponmonS ; mais 
fi le fang paiïàit de gauche à droite , alors la 
quantité de fang envoyé aux poumons , devait 
être trop grande , parce qu’il y aurait été pouffé 
deux fois à chaque bat rement du cœur. De 
l’autre côté, fi les poumons ne peuvent pas 
prendre une diftention égale à l’action du 
cœur , quoique naturelle , la même chofe a lieu ? 
Dans la mort naturelle, les pulfations du cœur 
ceffent avant la respiration; mais dans la mort 
caufée par la respiration arrêtée , comme chez 
les perfonnes noyés ou pendues , l’inverfe a 
lieu; et dans ceux-ci le fang eft toujours foncé 
dans la côté gauche, ce qui a eu lieu dans 
l’expérience que j’ai décrite. 

On pourrait croire que dans les poumons 
le fang ne peut pas être en contact avec l’air, 
mais les exemples que j’ai donnés de ce que lé 
fang prend une couleur vive- jusqu’à une cer¬ 
taine profondeur par le contact de l’air, mon¬ 
tre que l’effet de l’air peut paffer à travers la 
fubftance animale. Ne faîfant pas d’abord at¬ 
tention à cette circonftance, je bouchai les 
orifices des vaiffeaux remplis de fang veineux , 
avec de la peau qui touchait la furface du 
fang , et le fang devient conflamment de cou¬ 
leur écarlate à fa furface même jusqu’à une 
tertaine profondeur. 
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Je remplis à demi une phiole de fang VeJ '4 
lieux foncé , et je fecouai ce fang avec l’ai? 
qui s’y mêla, et il devient aufli-tôt d’un rouge 
vif. (*) 

Comme les globules font les parties les plus 
dures du fang, et qu’ils font changés pat 
l’air dans les poumons, on peut ftippofer que 
les vaiflèaux de ce viscere ne fc terminent point 
en fi petites parties qù’on appelle capillaires t 
parce qu’il n’en refulterait aucun bon effet. 

Lorsque le fang vient à l’orifice du vagin, 
dans les menftrues, il eft auffi foncé que le 
fang veineux , et comme il ne fe coagule pas , 
il a exactement la même apparence que le fang 
de ceux où il demeure fluide. On n’eft pas 
tien fur fi cela vient de ce que ce fang eft; 
veineux, ou de ce qu’il prend cette couleur 
après qu’il eft extravafè , ou par fon mouvez 
.ment lent ; mais étant expofé à l’air, il de¬ 
vient vif : il eft naturellement d’une couleur 
foncée et bourbeux, n’ayant pas la transpa¬ 
rence du fang puj^ Je ne prétends pas pouvoir 
expliquer fi cela vient de fa mixion avec lq 
mucus du vagin ou de la ceffation- de vie , 
mais cependant ces globules ne fe diflbudenf 
pas, et gardent leur figure. 


(*) Je fis ces expériences en 1755 à l’Hôpkaï 
St. George, 
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L’air contenu dans le tiffu cellulaire d’unë 
perfonne emphifémateufe, produit-il la couleur 
écarlate de fang, ou ne fait il que l’entrete» 
liir ? (*) 

La furface du fang devenant écarlate étant 
expofée à l’air , même à travers des membra¬ 
nes où l’influence de l’air paffe, eft une eir- 
conflance qui doit nous faire voir que c’eft i’air pur 
qui produit cet effet, et non la furfaee repo- 
fée. (**) Pour en être plus fur, je fis l’ex¬ 
périence fuivante : 

Je pris une phiole, et fixai un robinet à 
fon embouchure, et appliquant une pompe 
pneumatique : je retirai tout l’air : dans cet 
état je la tiens bouchée et immergeai fon em¬ 
bouchure dans du fang. qui fortait nouvelle¬ 
ment d’une veine, et tournant le robinet, je 
permis au fang d’entrer dans la phiole. Lors¬ 
qu’elle fut à moitié pleine je la rebouchai, et 
enfuite je fecouai le fang dans la phiole , mais 
fa couleur ne changea point, comme dans les 
autres expériences; je laiffai enfuite repoferce 


(*) Vide Chefter fur différentes cas. I.er cas :■ la 
veineux écarlate , à l’Hôpital St. George, un homme 
emphyfimateux , le fang très foncé.. 

(**) Je dois obferver que l’air fixe , ainfi que l’aàï 
inflammable, prcduifent des effets contraires» 
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fang dans la même vacuité , mais fa furfacê 
n’était nullement changée. 

Le grand nombre r dê cellules qui exiftent 
dans les poumons , le fyftêine artériel et vei¬ 
neux qui fe ramifient fur la furface de ces 
cellules , et le fang pâflant dedans à chaque res¬ 
piration enfemble avec la perte de la vie , en. 
manquant trois ou quatre respirations dans les 
animaux , montrent la grande attention que 
l’on doit avoir de préferver les propriétés du 
fang pour les befoins de la vie animale : on 
meurt en bien moins de tems, étant prive 
<fair, qu’étant privé «de toute autre chofe né- 
cefîaire pour les opérations naturelles, fes opé¬ 
rations communiquent la vie au fang et le 
fang , à toute les parties dil corps* Ceci n’efl 
pas à beaucoup près la même chofe chez les 
animaux' moins parfaits. 

Les Amphibies n’ont pas cette divifion des 
poumons ou cellules, le t fang n’y palïè .pas en¬ 
tièrement, et ils peuvent vivre un tems confi- 
dérable fans respirer. Je ne cite ceci que comme 
un fait, ne prétendant pas expliquer comment fe 
fait la confervâtion de la vie dans le fang par 
l’application de l’air , cependant je dirai que 
la vie eft confervée dans Ces deux genres par 
l’air, et il n’y a point de propriété du fang 
qui dépende tant de l’air, que fa vie, mais 
obfervez cependant qu’il n’était pas néceflaire 

que 
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que le fang fubit ce changement pour ; être 
propre à tous les ufages qui lui font propres 
dans l’économie animale ; car on voit que le 
fang veineux a auffi quelque ufage* Ainfi la 
fang allant des inteftins , de la rate , etc. au 
Foye , pour la fecrétion de la bile , fait voir 
que le fang veineux peut fervir à des fecré-' 
îions , quoique n’y étant point abfolument né- 
Ceffaire. Cette application du fang veineux n’elb 
qu’une économie du fang, et il n’feft pas né- 
celfaire à la formation de la bile que ce fang 
veineux viennent des parties que j’ai dit, car 
dans les Oifeaux et les Amphibies d’autres vei¬ 
nes que celles-là entrent dans le foye. J’ai déjà 
dit que pîufieurs lubflanCés mêlées avec le fang 
de couleur foncée, avaient la propriété de le 
rendre de couleur plus vive ; et il paraît qu’en 
circulant dans le corps , il reprend cette cou¬ 
leur foncée, et comme pîufieurs. fubftances le 
font changer du foncé au vif, il peut l’être 
auffi du vif au foncé par pîufieurs autres : l’air 
vital le rend écarlate, mais les. autres vapeurs 
ou gazs , tels que l’air fixe ou l’air inflamma¬ 
ble , le rendent violet : ce changement eft par¬ 
ticulier au corps vivant ; Car fi on tire du fang 
artériel, il gardera fa couleur vive, quoi¬ 
que n’étant nullement expofé à l’air, et comme 
le fang veineux eft foncé , et qu’il fert à quel¬ 
ques ufages dans la circulation , ce qui peut- 
être le fend peu propre pour les -befoins de la 
i vol, H 
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vie animale, oh peut croire qué cette perte des 
couleur, et cette inhabilité viennent de la même 
caufe ; mais, en confidérant ce fluide plus loin, 
on verra qu’il peut être rendu inhabile à aider 
les actions vitales fans perdre fa couleur , et 
qu’il peut perdre fa couleur fans perdre fes qua¬ 
lités vitales : la lenteur du mouvement du fang 
dans les veines eft une circonftance qui caufe 
l’alteration ; mais cela feul ne produit pas cet 
effet; car, comme je l’ai dit plus haut, le fahg 
artériel mis dans une phiole , ne devient pas 
foncé • quoiqu’il ait été repofé longtems ; mais 
le repos ou la lenteur du mouvement dans les 
parties vivantes, paraît être, d’après mes ob- 
fervations , la caufe de ce changement de cou¬ 
leur: nous favons que le mouvement du fang 
dans les veines eft très lent, en comparaifon 
de celui du fang artériel , on doit donc croire 
(en confidérant cela feul) que e’eft la lenteur 
du mouvement qui eft la caufe immédiate dft 
changement de couleur* Le repos ou la len¬ 
teur du mouvement, dans les parties vivantes 
et en fanté -, produit certainement ce change¬ 
ment de couleur du fang, Ainfi on ne r voit ja¬ 
mais d’extravafations de fang qui ne foient fon¬ 
cées en couleur , et même noires.- J’ai toujours 
remarqué que dans ceux qui meurent d’apoplexie 
occafionnée par une extravafation de fang dans 
le cerveau , le fang extravafé était noir f 
et même dans l’aneyrisme ; le fang contenu. 
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dans le fac anevrismal, éft noirâtre , et îâ 
meme chofe arrive lorsque le fang s’épartchê 
de l’artère dans lés membranes environnantes. 

Ces obfervations touchant l’apoplexie, me 
frapperait vivement, je crus d’abord que le 
fang extravafé était veineux; mais , en raifon-t 
nant un peu, je vis que j’avais tort; car de 
quelque manière qu’ait commencé la maladie, 
il était impoffible quelle continua enfuite, étant 
caufée entièrement par le fang veineux ; et 
fpécialement lorsqu’on trouvait le fang en grande 
quantité ; parce que dans plufieurs il y avait 
du desordre dans les deux fyftêmes vasculaires , 
et les artères une fois rompues , donnaient une 
plus grande quantité de fang ; mais j’eus recours 
aux expériences pour m’en coüvainère. 

, Je bleffai obliquement l’artère fémorale d’üiî 
jeune chien ; l’ouverture de la peau était pra¬ 
tiquée à quelque diftance de l’artère avec une 
aiguillé courbe ; lé fang qui fortàit par le pe¬ 
tit orifice de la peau était écarlate : le tifllr 
cellulaire fe gohfla confidérablément ; environ 
cinq minutés - après , je fis uné ponction -à la- 
tumeur , et le fâng était fluide ; dix minutes 
enfuite, je fis une fécondé ponction , et le 
fang avait moins de confiftance et était plus 
féreux , mais toujours d’un rouge vif. Cinq 
minutes après encore une ponction , d’abord 
U ne fortit que du férum, mais en prefiant la 
H 2 
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tumeur, il en fortit un peu de fang, toujours 
de la même couleur: la maffe paraifîkit alors 
tout-à-fait coagulée, ce qui empêcha de porter 
l’expérience plus avant. Quelques jours après , 
j’ouvris les parties qui étaient'gonflées , et je 
trouvai le fâng auffi foncé que le fang veineux , 
de manière-que le changement de couleur avait 
eu lieu après la coagulation. 

Lorsque l’on m’appliqua du ftuc au vifage pouf 
faire mon bufte, en le retirant, cela produifit 
une espèce de fueçion à la partie antérieure du 
fiez, en l’examinant, d’abord je le trouvai rouge 
comme û le tiffu ôellulaire avait été chargé de 
fang extravafé ; la couleur était alors vive, 
mais' elfe devient bientôt d’un violet foncé , 
ce qui montra que c’était du fang artériel, et 
que par : fà ftagnation dans le tiflu cellulaire, 
il avait acquit la couleur du fang veineux. 

Le fang peut devenir. foncé dans les plus 
gros vaifleaux par une courte ftagnation. Je 
découvris . l’artère carotide d’un chien à environ 
deux pouces* en longueur ; je mis deux liga-? 
turcs.,- une à chaque .bout de l’artère décou¬ 
verte , laiflant une espace de deux pouces en¬ 
tre les deux ligatures : (cette espace étant plein, 
de fang ) la playe externe fut recoufue : et 
plufîeurs heures après je coupai la future:, 
j’ouvris l’artère entre les deux ligatureset je. 
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ms que le fang était coagulé et de couleur 
foncé comme dans les veines. J’ai vu le même 
effet réfultêr lorsqu’on appliquait un tourniquet 
à la cuiffe et que l’artère était 1 divifée, en 
-lâchant le tourniquet, le fang qui fortait d’abord 
était foncé , mais 1 celui qui fuivait était vif. 

J’ai yu arriver ceci dans l’amputation lors¬ 
que le tourniquet avait été appliqué un peu 
îongtems : de même que dans l’opération de 
l’anevrisme. 

En 1779 Mr. Bromfidd fit l’opération de 
Fanevrismé de l’artère crurale' , à un malade de 
F Hôpital St. George • l’anevrisme était fi tué 
yers la partie moyenne de la cuifïé : la dilata¬ 
tion de l’artere avait environ trois pouces de 
longueur , on fit la ligaturé trois pouces au 
deffus/de la dilatation pour plus de fûreté. 
Lorsque la ligature fut pofée , on -lâcha le 
-tourniquet , ce qui occàfionna une hémorragie 
peu conféquente , venant de la partie dilatée 
-et fortant par l’orifice inferieur ; on crut d’abord 
par fa couleur que c’était du fang veineux qui 
avait flagné dans fes vaiffeaux par l’impreffioa 
du tourniquet , mais cela ne pouvait pas être, 
car on le -voyait fortir de l’orifice inférieur 
-de l’artère qui était liee : le mouvement du fang 
en prenant cette courfe rétrogradé , était très 
lent, car il devait paffer par lés branches colla- 
fcçràîes t au déifias desquelles l’artère était liée % 
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et alors s’anaftomofGr avec des branches pareil¬ 
les du tronc inférieur, et entrer dans ce tronc 
artériel, ce qui devait beaucoup retarder son 
mouvement ; et sa manière de sortir montrait 
affpz ce retard de mouvement. Cette circulation 
dans les artères était presque femblable à celle 
qui fe fait dans les deux fyftêmes vasculaires. 
Cette circonftance démontre pleinement la 
communication qu’il y a d’une partie de l’ar¬ 
tère au deffous de ranevrisme au moyen des 
anaftomofes. 

Le fang venant de l’orifice inférieur, fortait 
fans pulfation ; ce qui indiquait qu’il était venu 
au tronc inférieur de l’artére , en paffant par 
un grand nombre de petits vaififeaux , à des 
diftances et des tems différens, mais la caufe 
principale de ce manque de pulfation dans 
le tronc artériel était le. manque d’action 
du cœur aux petites artères de la partie infé¬ 
rieure car ils. devinrent femblables à des vei¬ 
nes ; et l’artère tibiale avait exactement l’appa¬ 
rence d’une grofiè veine,. 

Un jeune homme reçut un coup de couteau 
à la cuiffe , qui blefla l’artère crurale ; le 
le fang extravafé forma une tumeur confidé- 
rable à la partie bleffée, et empêcha celui de 
Fartère de fortir par fon ouverture ; en dila¬ 
tant la pjaye pour aller jusqu’à l’artèrç , j ? ob» 
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fervai que le fang extravafé avait la couleur 
foncée comme celui des veines ; en découvrant 
l’artère qui avait été préalablement fecurée par 
un tourniquet , et en lâchant un peu cet in¬ 
finiment, le premier jet de fang qui fortit de 
Farté re , était noir, et même fut pris par l’opé¬ 
rateur pour du fang veineux, mais il fut bien¬ 
tôt convaincu qu’il était artériel, lorsqu’il le 
vit presqu’auffi-têt d’un rouge vif; j’obfervai 
que le fang était plus noir que je ne l’avais 
encore vu. 

D’après ces exemples je conclus que la cou¬ 
leur du fang eft altérée par le repos, ou la len¬ 
teur du mouvement dans les parties vivantes , 
même dans les artères ; cet effet ayant lieu à 
mefure que le mouvement du fang diminue. 

Il s’en fuit de là une autre obfervation, c’efi: 
que les parties fituées au deffous cPune liga¬ 
ture, font pourvues du fang, ainfî altéré', et 
comme ces parties confervent leur chaleur, leur 
* mouvement et l’action des muscles , il eft évi¬ 
dent que la couleur du fang ne fait rien à tous 
ces ufages. C’eft fans doute par cette raifon que 
les granulations , qui paraiffent à la partie in¬ 
férieure des extrémités inférieures de l’artère 
divifés, font d’une couleur foncée quand le 
malade fe tient de bout , de même que dans 
tous les ulcérés indolents quelque foit leur fi- 
tuation. Une autre obfervation en faveur- ôfe 
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l’opinion que le repos eft la caufe du change> 
ment de couleur du fang de l’écarlate, en' vio¬ 
ler , vient de l’opération de la faignée : car on 
voit généralement que le fang eft de couleur 
foncée au premier moment, et qu’il devient 
de plus en plus clair vers la fin. On peut ren¬ 
dre raifon de ceci de plufieurs manières , pre¬ 
mièrement le fang a été arrêté dans la veine 
par la ligature, et le teins de laiffer remplir 
le vaifîèau et de faire l’ouverture étant allez 
confidérable , il a eu le tems de prendre une 
nuance plus foncée qui né l’a ordinairement 
dans la même veine ; fecondement, quand l’ou¬ 
verture eft large , le fang palfe plus aifément 
des artères dans les veines , et garde, en quel¬ 
que façon, fa couleur artérielle , ce qui fait 
que le fang qui fort à la fin de l’opération , 
eft plus léger. Ce qui devient près qu’une preuve 
de ceci, c’eft que quoique la ligature foit fer¬ 
rée au point-d’empêcher le retour du fang au 
cœur, et que par conféquent on puilfe fup- 
pofer qu’il n’ai pas un pa.ffage auffi libre des 
artères dans les veines , cependant d’après les 
obfervations fuivantes., il eft' certain que ce 
paffage eft beaucoup plus: libre dans cet état ; 
car fi l’orifice - eft large à une veine de moyenne 
grofîèur, le bras fera beaucoup, plus pale qu’à 
l’ordinaire au-delà de l’orifice, et le.fang fera 
plus vif en couleur ; mais fi au contraire la 
veine eft petite, ainfi que l’ouverture, il fort 
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peu de fang à la fois , et il garde fa couleur 
foncée : ceci cependant pourrait bien ne pas tou¬ 
jours avoir lieu. 

Je faignai une Dame , dont le fang était 
fort foncé au commencement ; elle tomba en 
fàibleffe, et pendant ce tems le fang qui for- 
tit était écarlate. 

La circulation était alors très languifîànte. 

On peut obferver ici que le fang veineux 
dans les meilleures fantés , eft communément, 
et même toujours foncé ; et quand le corps 
relient le moindre desordre , il ne fe change 
pas tant de l’écarlate au violet. J’ai fouvent 
obfervé cela , et particulièrement j’en eus un 
exemple frappant chez un homme qui était at¬ 
taqué d’une légère fièvre ; fon fang veineux 
était tout-à-fait écarlate , comme le fang arté¬ 
riel. Ceci ne pouvait pas venir de l’augmen¬ 
tation de mouvement du, fang, ou de ce qu’il 
était retenu dans les veines par la fièvre car 
elle était légère. (*) 


(*) Je crois que le fang ne devient pas foncé 
lorsqu’il relie dans une partie enflammée. J’ai vu 
chez des perfonnes mortes d’apoplexie quelques tours 
après l’attaque, la pie-mère enflammée à différens 
■endroits, et même le long de la transfufion inflarn» 
îpatoire, forment des points qui tous étaient écarla- 
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Le fang fe change d’écarlate en violet dans 
différentes fituations et félon le mode de cir¬ 
culation. Dans les animaux qui ont des pou¬ 
mons, et chez lesquels il lé fait une double 
circulation complète , le fang le plus foncé fe 
trouvera d’où 'il vient pour reprendre fà cou¬ 
leur écarlate ; par exemple dans les' artères des 
poumons, et le plus clair des veines de la 
même partie fera continué plus ou moins dans 
les artères de l’autre circulation, ou il recom¬ 
mencera à changer, exceptez dans une cic- 
confiance de la .vie des animaux qui ne font 
pas ufâge ' de leur poumon çomme le fœtus , 
mais comme le fœtus convertit la matière ani¬ 
male en nourriture , cette matière a donc été 
influencé par l’air, aiiifi, dans un poulet en¬ 
fermé dans l’œuf, on trouve le. fang des ar¬ 
tères du poumons écarlate, tandis que celui 
des veines eft foncé , quoique les poumons 
n’ont pas encore aspiré l’air en aucune ma¬ 
nière • ainfi il a acquis cette couleur en circu¬ 
lant dans le cœur; mais, dans les animaux 
plus parfaits le fang devient de plus en plus 
fopcé à mefure qu’il s’éloigne du cœur, jus¬ 
qu’à ce qu’il retourne encore au cœur , mais 


tes, tandis que le* autres parties de la ipême mem? 
firane , le fang des plus gros vailfeaux et celui extra^ 
yafé , étaiçnt de la couleur forcée ordinaire» 
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ce changement eft très petit dans le fyftême 
artériel, fpécialement dans les vaiffeaux fitùés 
près du cœur , comme les artères coronaires » 
le changement de couleur eft plus rapide dans 
les veines, mais il ne fe fait pas également 
dans tout le fyftême veineux ; car il a lieu plus 
aux bas des extrémités inférieures , que dans 
les veines près du cœur : il commence ou le 
•mouvement commence à fe ralentir ; ce qui a 
ordinairement lieu dans les artères capillaires ; 
car en faignant au pied ou fur le dos de la 
main y j’ai toujours obfervé que le fang était 
•plus rouge qu’au plis du bras. 

<§. V. De la quantité du Sang et de 
la méthode de sa circulation . 

Il me paraît impoffible de pouvoir détermi¬ 
ner la quantité du fang dans le corps : et cette 
connaiilance n’aiderait que très, peu , celle de 
l’économie animale. La quantité du fang eft 
probablement une cireonftance plus permanente 
que les autres , et indépendante de l’action im¬ 
médiate : on n’en a pas audjourd’hui plus et 
demain moins , il n’y a que les accidens ou 
les maladies qui peuvent diminuer la quantité 
du fang : les premières immédiatement, et les 
autres lentement, et cette diminution fe fait 
fi lentement, toutes chofes égaies d’ailleurs, 
qu’en confidérant le pouls, on s’imaginerait 
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plutôt qu’il n’y appoint de variété dans la quart-» 
tiré du fang. Cette quantité doit être confldé- 
rable , quand on ; réfléchit à l’ufagé de ce fluide, 
la quantité de fupplément ou. de nourritude, 
néçeffaire pour l’entretenir, qu’il foutient la 
vie et le corps , et qu’il eft la bafe de toutes 
les fecrétions. Tout cela ne peut pas fe faire 
avec une petite quantité fans qu’il en réfulte 
un changement très fubit.. Il y a deux maniè¬ 
res d’en juger, qui toutes deux font fujettes 
à des objections quand à l’exactitude, et elles 
different tant entr’elles, .qu’on-voit bien qu’elles 
ne font pas jufte ni l’une ni l’autre.,. L’une 
confifte à calculer combien il peut y en avoir 
dans l’animal , par la quantité qu’il, en peut 
perdre en peu de tems. J’en ai vu vomir plu- 
fleurs pintes en peu d’heures., même par une 
-perfonne délicate : et fi on n’avait que cette 
preuve,.on pourrait croire que la quantité eft 
petite , lorsque peu de fang répandu fait quelr 
que-fois perdre connaiffance. j e crois cependant 
qu’on peut en perdre fans danger, beaucoup 
plus par l’eftomac, que par toute autre voie ; 
et il eft furprenant qü’on n’en trouve fouvent 
qu’une très petite quantité dans un cadavre ; mais 
je crois que dans les maladies il diminue en 
quelque forte avec le corps. car on en trouve 
davantage chez ceux qui meurent fubitement, 
OU de maladies aigues , et même dans ceux 
qui meurent Je quelques maladies qui traînent 
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lortgtems comme l’hydropifle, on trouve une 
quantité conAdérable de fang. La feule ma¬ 
nière de rendre raifon de Cela , eft que dans 
les maladies chroniques il y a moins de fang , 
et que dans l’hydropifte il fe coagule moins, 
car la coagulation forte extrait le férum, qui 
ie tranfude après la mort et qui n’eft plus 
viflble. 

Il paraît d’après ceci , que la quantité du 
fang dans un animal eft proportionnée aux 
ufages de ce fluide dans la machine , qui font 
au nombre de trois. Le premier eft Amplement 
le fupport du corps. Ce qui inclus fon accrois- 
fément et celui de ces parties , l’entretient des 
parties déjà formées , dans leur état naturel 4 
et aufii le fupplément de ce qui manque aux 
parties. Le fécond eft le fupport de l’action » 
telle que l’action du cerveau et des muscles; 
dans laquelle il fe fait une grande dépenfe de 
ce fluide. Et le trolième les fecrétions , tous 
ces ufages font en fuspens , excepté le Ample 
fupport : et plus particulièrement le fupport d’ac¬ 
tion. J’ai déjà obfervé que l’anaftomofe des 
vailfeaux donne une plus grande espace au fang. 
Il eft probable qu’un membre paralitique n’en 
reçoit que là quantité nécefîaire au Ample 
fupport. 

... Il n’y a rien de particulier dans les veines 
qui puiflè faire croire qu’elles font deftinées à 
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augmenter la quantité du fan g ; cependant el¬ 
les en contiennent plus que les artères, ce qui 
certainement ajoute à la quantité , mais l’aug- 
mentation de volume diminue la vélocité. El¬ 
les forment des plexus , qu’on appelle paf 
des rtdms différens , tels que le plexus réti¬ 
forme dans la femme , les corps caverneux et 
fpongieux dans l’homme. On voit combien éft 
petite la quantité du fang qui foutient une 
partie dans l’anevrisme., et probablement que 
le lenteur du mouvetnéht éfc analogue à la 
petite quantité. 

Nous avons déjà dit, eh parlant des diffé* 
rentés douleurs des parties par la préfence du 
faiig, qufe quelques-unes de ces parties font 
plus pourvues du fahg que d’autres , nous di¬ 
rons ifiaintenant, que quelques parties ont 
leurs vaiffeaux plus gros que les autres. Cette 
idée eft confirmée eh ce que le fang eft la ma¬ 
tière mouvante de la vie.: et prenant part à 
chacune de fes actions ; fa quantité doit être 
diftribuée en proportion de ces actions; et comme 
le corps eft un coinpofé de parties , ou plutôt 
d’actidrts, dont lés ufagës varient confidérable- 
ment, ont voit que le fang effc dirigé vers cés. 
parties en proportion dé leurs actions; et on 
en juge par le volume des yaiffeauxet la 
rougeur de la partie dans les animaux qui ont 
le fang rouge , et on peut fuppofer la mêmÿ 
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shefe de ceux qui font dépourvus de partie 
rouge; Le cerveau â de très gros vaiflèaux qui 
s’y diftribuent , cependant fa fubftance eft blan¬ 
che , ce qui vient de fon opacité. La langue 
eft vasculaire , ainfi que la glande thyroïde ; les 
poumons admettent le paflage de tout le fang 
dans la plupart des animaux, et ont auffi un 
courant de fang , qui les parcourt, égâi à la 
jïiaflè entière. 

Le Foye eft extrêmement vasculaire , ce 
qui eft vifible par fa couleur et la quantité 
de fes vaiflèaux ; et comme il y à une circu¬ 
lation particulière dans ce viscère , la grande 
quantité de fang qui y paflè ajoute à la maffe 
générale. 

La rate eft auffi extrêmement vasculaire de 
même que les reins. L’eftomac et les inteftins 
ont un grand nombre de vaiflèaux qui les 
parcourent, et les muscles en général, fpé- 
cîalement ceux des gens qui font des travaux péni¬ 
bles ; car ie travail augmente la quantité, du 
fang dans le corps , plus que la nourriture dans 
l’homme, ou plus que l’accroiflèment dans 
l’adolescence. 

En traçént la courfe dé cette nourriture dans 
les animaux , qui confifte principalement dans, 
le . fang ; de la plus fimplé à la plus compli¬ 
quée il y a une férié aflèz régulière, mais 
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cette régularité eft interrompue toutes les fois 
qu’il y a variété dans les circonftances qui 
doivent y être comprifes ; mais ceci eft un fu* 
jet trop étendu pour être traité maintenant. 

Si je devais commencer par la formation, 
du fang , je parlerai d’abord de la digeftion-, 
mais ceci eft un fujet à part. On peut cepen¬ 
dant commencer par des confêquences immé¬ 
diates , en ce qu’il produit le premier et le 
plus eflentiel des changemens , la converfion. 
du fang en un fluide qu’on nomme le chyle. 
Le chyle eft l’effet, immédiat ou le produit de 
la digeftion, et eft comme une fémence qui 
croit dans le fâng , et c’eft le fang qui 
n’eft pas encore rendu .parfait, la chofe varie 
dans différens animaux. Dans les Quadrupèdes 
et dans le Crocodile il eft blanc ; mais dans 
presque tous lès autres il eft transparant. De 
cette manière il eft analogue au fang rouge» 
et eft formé de matière coagulante de férum 
çt de globules blanfcs, qui le rendent de cette 
couleur , il reffemble à peu près à du lait. 
Ces globules font plus petits que ceux du fang, 
et de lâ' grofleUr dé ceux du fuc pamureatique ; 
ils retiennent leur figure dans l’eau, et par là 
ne font pas comme les rouges ; ils gardent leur 
forme ronde dans le férnm aufli. 

Ils font plus péfants que leur lymphe et 
que leur férum. 
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Ôit~ pourrait croire , en obfervant que le 
ijhyle a des globules dans certains animaux » 
qu’ils font deftinés pour former ceux du fang, 
mais lorsqu’on confidere que le chyle des oifeaux 
n’a pas de globules , et que leur fang eft rouge * 
on doit conclure qu’ils n’ont point cette pro¬ 
priété. 

Le premier mouvement de nourriture dans 
la plupart des animaux fe fait par l’abforptiort 
de ce fluide, des parties accelfoires de l’eftdmac 
et dans beaucoup celui-ci eft le feul, parce 
qu’ils n’ont point d’organe comme le cœur , 
où il puiflë être porté ; et dans ce cas il a un. 
peu de rapport .quand à la diftinCtion , aux 
veines mefentériques et à là veine porte. Ces 
pores 1 abforbant et en dispofartt par elles mê¬ 
me ; mais cette ftructure n’appartient qu’aux 
plus Amples animaux de la première claflè. 
Dans ,ceux qui font plus parfaits , où les par* 
ties font formées chacune pour un ufagê par* 
ticulier, le chyle eft porté au coeur, ayant 
d’abord été mêlé au fang veineux * qui fuit 
alors le même procédé , et tous deux font ren¬ 
voyés aux poumons , où le chyle fubit fou 
élaboration, et d’où il revient encore au cœur 
pour être diftribué à toutes les parties du corps. (.*) 


(*) La circulation des poiffons n’eft pas comme 
celle-ci. 

1 vol. 


î 
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Dans les animaux qui ont un cœur, oïl 
doit avoir égard à un grand nombre de pari 
ticularités : premièrement le mouvement du 
fang en conféquence de celui de cet organe : 
fecondement, la première intention de ce mou¬ 
vement, qui eft d’étre préparé dans les pou¬ 
mons , ce qui produit la respiration : troifiè- 
mernent, la variété des genres de poumons : 
quatrièmement enfin , les différens genres de 
fubftance que les animaux font obligés de res¬ 
pirer pour entretenir la vie de la matière em¬ 
ployée à la préparation de ce fluide. 

On verra qu’il* n’y a point de rapport régulier 
dans toutes les parties ainfi employées. 

Cette irrégularité vient de ce que des ani¬ 
maux respirent différentes fubltances ; les uns 
l’âir athmosphérique dans lequel eft inclus l’air 
vital ; les autres l’eau où l’air eft inclus * comme 
les poiflons. 

Il y en a qui respirent l’air et l’eau , et 
d’autres qui respirent l’air dans leur état de 
perfection , tandis qu’ils respirent l’eau dans leur 
premier période ou l’état imparfait de vie. (*) 


(*) Je ne comprend pas dans cette claffe les em* 
ferions des animaux et- d’autres 7 qui ne respirent 
pas du tout. 
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Si on devrait jetter un coup-d’œil fur ces 
différens fyftêmes, il faudrait que chacun fut 
conftdéré à part avec toutes fes particularités 
et connexions, enfemble avec les différens fys- 
ténies, comme ils s’infinuent graduellement les 
lins dans les autres , plufieurs étant parfaite¬ 
ment diftinctes , et d’autres partagent plus où 
moins des deux. 

Le fyftëme complet doit toujours être Côn- 
fîdéré comme très parfait, quoiqu’il appartienne 
quelque-fois à des animaux d’un genre moins 
parfait. 

Les Phiofologiftes ont avancés , que comme 
le fang eft formé de différentes parties, ou 
plutôt de différentes propriétés', que des par¬ 
ties particulières étaient deftinées à certaines 
parties du corps pour des ufages particulièrs ; 
mais d’après les fréquentes anafiomofes des ar¬ 
tères , la grande variété dans leur nombre, leur 
origine , et les différens cours qu’elles pren¬ 
nent dans les différens corps , il eft évident 
qu’il ne peut avoir de fang particulier, deftiné 
pour une partie particulière où tout je fang 
peut circuler. Beaucoup de fituations contre 
nature prouvent ceci par exemple, les reins 
n’ont quelque-fois qu’une artère d’un côté et 
trois ou quatre de l’autre ; d’un côté ils vien¬ 
nent de l’aorte à la hauteur et près de la me- 
fentérique fupérieure , de l’autre côté aulîi bas 
I Z 
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que la diviiion des deux illiaques t et dans cèi^. 
tains fujets on a vu un rein qui était formé 
dans de baffin , et l’artère venait de l’illiaquè ; 
les artères fpermatiques aufli viennent quelque¬ 
fois d’un côté de l’aorte, et de l’autre des 
artères émulgentes ou de l’artère de la capfule ré¬ 
nale. S’il y avait un fang particulier envoyé â 
chaque glande, on pourrait s’attendre à voir 
l’urine fe fecreter dans le tefticule, lorsque fon 
artère, vient de l’émulgente : mais comme le 
fang confifte vifiblement en plufieurs parties 
dans les animaux, dont la phHiologie nous eft. 
mieux connue , et comme une partie de fang 
peut être fuivie dans les vaiiTeâux, on peut 
déterminer avec affez de jufteffe, la quantité 
de fang qui eft envoyé, auffibien que les^ dif- 
férens genres.. Àinli la couleur rouge du fang 
nous indique jusqu’où . il eft porté , ét on voit 
que les injections coloriées repondent à la même 
intention. Je dois d’abord faire refouvenir lé 
Lecteur que les globules font la partie la plus 
groffière du fang ; et par conféquent, chaque 
fois qu’ils exiftent dans une partie ' en plus ou 
moins grande quantité, le fang y eft dans la 
vraie proportion de fes parties , ët infépafées; 
mais plufiéürs parties d’un animalfont tellement 
-conftruite que le fang rouge en eft exclus, 
même les injections coloriées n’y peuvent péné¬ 
trer ; cependant nous avons démontré que ces 
parties étaient vasculaires. 
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La lymphe coagulante feule peut être intro¬ 
duite dans ces parties ; et peut-être le férum 
suffi pour leur nourriture : dans cette clafîè 
font les tendons , et les parties tendineufes , 
les ligamens, les capfules articulaires , les car¬ 
tilages , fpécialement ceux des jointures, la 
corne, etc. le cerveau çt les nerfs n’ont pas au¬ 
tant de partie rouge dans leurs fubftancés que 
les autres ; on voit par là que le fang n’eft 
pas diftribüé également par-tout, et cela pour 
un bien ; cependant en confidérant ce fujet plus 
avant, on voit qu’il eft difficile d’affigner une 
courfe à cette distribution inégale du fang ; car 
dans certains animaux on voit des parties de 
la même Structure et deftinées aux mêmes ufa- 
ges , où le fang eft diftribüé inégalement, les 
unes étant fournies de toutes les parties du fang 
et les autres ne recevant que la lymphe coa¬ 
gulante ; et il y en a qui ont des muscles blancs 
et des roüges , d’autres les ont tous rouges , 
et d’autres tous blancs , ainfi que je l’explique¬ 
rai plus amplement. Le fang veineux peut de¬ 
venir utile lorsqu’il s’agit de la nourriture des 
parties ; car on voit le fang aller au foye , 
venant de la rate et des inteftins , pour la fe- 
çrétion de la bile, comme je l’ai déjà obfervé. 

On a rejette avec raifon l’idée de ceux qui 
prétendaient que les différentes parties étaient 
fournies d’une espece de fang qui leur et ût 
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particulière , et on croit avec plus de fonder 
ment que la maffe du fang eft également pro¬ 
pre à tous les fonctions de la machine ; cette 
idée dohne aux parties elles-mêmes une pleine 
puiffance fur le fang ainlï compofé , et ne fait 
confidérer la circulation que comme un mouve¬ 
ment fimple du fang. 

Comme le fang eft compofé de différentes* 
parties , on pourrait croire qu’une partie ayant 
été puifée pour un ufage quelconque , le reftç 
en retournant par les veines, pourrait indiquer 
cet çpqifement par fa qualité. La feule diffé¬ 
rence vifible que je crois poflihle , ferait l’ap¬ 
parence- ou la quantité de la lymphe coagulante ; 
pour être certain f du fait, je fis l’expérience 
fuivante : 

J’ouvris le côté droit de la poitrine d’un 
chien vivant, et fis une ligature à la veine 
cave inférieure au-deffus du diaphragme, j’ap¬ 
pliquai enfuite la main fur l’ouverture pour 
faire respirer l’animal, afin que la, circulation 
puiffe fe faire, et remplir les plus grofïès veines. 
Quand la veine cave fut enflée je le. tuai, 
le jour fuivant j’examinai le fang dans les dif¬ 
férentes veines , et je trouvai du coagulum 
dans les émuigentes, les mefenteriques , la 
veine cave inférieure, la fplenique, et dans la 
veine cave hépatique. Ce coagulum était d’un 
volume correspondant à la groffeur des vais-' 
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féaux ; et il n’y avait d’autre différence que 
celle là. 

Deuxieme expérience. Je tirai du fang de là 
veine mefenterique d’un chien vivant, et pareil¬ 
les quantités des veines fplenique et émul- 
gente , ainfi que de la veine cave inférieure , 
au-delîbus des ouvertures des veines émulgentes. 

Les quatre quantités furent tirées dans des 
vafes féparés. 

Elles fe coagulèrent toutes promptement, 
excepté le fang de la veine mefentérique, qui 
fe coagula un peu plus tard , et au bout de 24 
heures tous les çoagulums étaient de lu même 
fermeté. 

§. VI. Du principe vital du Sang.. 

Jusqu’ici j’ai confédéré le fang comme on 
îe fait ordinairement, mais rien de ce que j’ai 
dit n’explique la moindre des chofes fur l’éco¬ 
nomie animale, à moins qu’on ne fe référé 
à quelques principes qui indiquent iâ' nature 
de fes rapports avec les folides dans lesquels il 
circule, et qu’il forme et foutient. Nous avons 
vu que çe principe était le même que la vie 
dans les folides ; nous allons voir maintenant 
l’harmonie qui exifte entr’eux , et nous l’ap» 
ççllçrons principe vital du fang. Sans ce prin^ 
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Cipe , tout ce que nous avons confidéré n’efi: 
que comme fi on diiféquait un corps mort fans 
avoir égard à la vie , ou en ignorant qu’il ait 
jamais été vivant. Mais parla défcription que j’ai 
donné du fang, on a dû s’appercevoir que je 
me refervais à expliquer une propriété qui jus¬ 
qu’ici ne l’a pas encore été > car en parlant 
de la coagulation et de la lymphe coagulante, 
je n’ai pas été aulfi avant que je le pouvais. 
Et comme plufieurs phenomenes .de la coagu¬ 
lation ou non coagulation du fang , dévelop¬ 
pent ce principe , je l’ai refervé pour cette par¬ 
tie ; et je ne m’étendrai pas tant non .plus en 
ce moment, que le ferais fi jé n’éçrivai que 
fur cette partie feule. Mon intention, étant 
plutôt d’expliquer plufieurs phénomènes dé 
l’économie animale , et particulièrement des 
maladies que je dois traiter ci-après , que' de 
discuter ce principe feul. Je referve les preu¬ 
ves de ma doctrine pour les Parties de ce Traité 
qui traiterons de ces fujets ; â i rifi, les expli¬ 
cations feront éparfes dans l’ouvrage; par ce 
moyen elle? .viendront plus naturellement à 
l’esprit et y relieront plus fortement imprimées, 
D’après plufieurs circonftançes dont le fang eft 
fusceptible , on le prendrait pour le corps lé 
plus fimpie qu’on connaiffe , doué de principe 
vital. J’ai' avancé mon opinion il y a plus dé 
trente ans , fur cet objet : et je crois que le 
fang jouit de la vie, et je l’ai énfeigné ainfi 
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pendant vingt ans dans mes dém'onftrations ; 
sinfi ce n’eft pas une doctrine neuve que j’avance 
à préfent, mais elle a déjà eu le teins de ren¬ 
contrer beaucoup d’oppofitions , et par confé puent 
elle demande à être défendue. Pour concevoir que 
ïe fang eft doué de la vie pendant qu’il circule, 
il faut peut-être -porter fon imagination auflx 
loin qu’elle peut aller ; mais là difficulté vient 
entièrement de ce qu’il eft fluide, l’esprit 
n’étant pas accoutumé à l’idée d’un fluide vi¬ 
vant; (*) ainfi elle peut paraître obfcure d’abord, 
et il fera neceifairé que je m’étende un peu 


(*) Il efl auffi difficile à un Indien de concevoir 
que l’eau devient Tolidè. Je me rappelle que me pro-» 
menant avec Un jeune homme des Barbades, un 
matin qu’il gelait et qu’il y avait de la glace dans 
les ruiffeaux, je dis (n’ayant dans l’esprit alors que 
l’obfervation commune ) il a gêlé cette nuit ; il fit 
attention au mot gêlé, et me demanda comment je 
le (avais , ne faifant pas attention à la caufe de cette 
queftion , je lui répondis : parce que je vois de la glace, 
dans les ruijjeaux , Il me demande alors : où ? et je 
lui répondis : ta ; en la lui montrant, lui ayant dit 
que la glace était un corps folide, il la toucha avec 
les doigts , mais avec une précaution qui indiquait 
qU^il ne favàit pas ce qu’ils allaient rencontrer et 
fentantde là réfiftance , il retira fa main doucement, et 
regarda la glace attentivement, alors il devient plus 
|«Udi,' la caïïà et l’esamina* 
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fur fa défcription ; cependant les preuves que 
j’en donne dans le Traité de l’Inflammation, con- 
vainquerons peut-être plus que toute autre chofe t 
quoiqu’appuiés fur les faits ; j’ai été furpris 
que cette idée n’eut pas déjà frappée les Ob- 
fervateurs , confidérant qu’ils ont fait un point 
principal de l’apparence de ce fluide dans les 
maladies ; car il eft le ligne le plus évident de 
la fanté ou de la maladie : et cependant tout 
cela , félon eux , a dû venir d’un fluide ani¬ 
mai mort, et fur lequel une maladie des folides 
à dû avoir cet effet, C’eft je crois trop don¬ 
ner aux folides , et trop peu aux fluides ; quand 
on conlidérg toutes les . ci rconftances qui nais- 
fent de ce fluide , l’idée qu’il à la vie en lui- 
même ne doit pas paraître li difficile à conce¬ 
voir y je ne vois pas comment il eft poffible 
que l’ôn puiflè penfer autrement, lorsqu’on, 
confidére que toutes les parties font formées 
par Je fang , que nous croiffons par le fang , 
et qu’il n’y a point de vie avant cette opéra-, 
îion, il doit donc l’avoir acquife dans l’action 
de fa formation ; car tout le monde convient 
de la vie dans les parties lorsqu’elles font for¬ 
mées. Les idées fur la vie ont été tant liées 
avec celle dès corps organiques , et principale*? 

, ment ceux doués de l’action vifible , qu’il faut 
•pne autre tour à l’esprit pour lui faire conce¬ 
voir que çesi deux circonftances ne font pas 
inféparabies, Il n’y a, pas plus que çinquantq 
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ans qu’on a découvert que le cal était vi¬ 
vant. (*) Mais j’effaierai de démontrer que 
l’organifation et la vie ne dépendent aucune¬ 
ment l’une de l’autre ; que l’orgànifation 
peut venir des parties vivantes r et produire 
l’action : mais que la vie ne peut jamais venir 
ni dépendre de l’organifation. Une organe eft 
une conformation particulière de matière (n’im¬ 
porte quelle qu’elle foit) pour remplir une fonc¬ 
tion et dont l’opération eft méchanique ; mais 
l’organifation feule ne peut rien, même mécha- 
niquement, elle doit avéir quelque chofe qui 
reponde au principe vital, c’eft-à-dire une puis- 
fânce. J’ai cru longtems que ce principal vital 
n’était pas entièrement-renfermé dans les ani¬ 
maux , ou dans les fubftances animales douées 
de l’organifation vifible et du mouvement fpon- 
tané : je croiais que ce même principe exis¬ 
tait dans la fubftance animale privée d’organi- 
fation apparente et de mouvement, où il exis¬ 
tait Amplement une puiffanee de préfervation. 

Je pris ces notions vers l’an 1755 ou 
1756, lorsque je faifais'les deffeins de l’accrois-i 
fement du poulet, pendant l’incubation, j’ob- 
fervai alors que toutes les fois qu’un œuf était 


(*) Le docteur Hunter eft lé premier qui ait mon¬ 
tré que le cal était doué d’un principe de vie comme 
les os* 
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couvé , le jaune était bon jusqu’à la fin, etquç 
la partie du blanc , qui n’eft pas employée à 
l’accroiffement de l’animal, quelques jours avant 
d’éclore , était bonne aufîï, quoique tous deux 
ayent été tenus à une chaleur de 103. c dans 
un œuf de poule pendant trois femaines , et 
dans celui de canard un mois. J’obfervai cepen¬ 
dant que lorsqu’un œuf ne produifait pas , il 
devenait putride, en autant de tems que toute 
autre fubftance animale ; un œuf doit donc avoir 
la puifîance de fe préverfer, ou pour s’exprimer 
autrement, le fimple principe vital. Pour dé¬ 
terminer jusqu’où les œufs pourraient fervir 
de preuves du principe vital, je fis l’expérience 
fui vante : (*) 

Ayant mis un œuf frais dans un froid d’en¬ 
viron 0 , ce qui le gela. Je le fis degêler ; 
m’imaginant que par ce procédé la puiffance 
préfervatriçë de l’œuf aurait été détruite. (**} 


(*) Vide Philof. transact. vol. 48 , partie . I , 
page 28 et 29 ; et les obfervarions fur certaines par¬ 
ties de l’économie animale, page 106, prem. édit, 

(P*) Cependant d’abord cela n’était pas certain ; 
mais le réfultat de l’expérience prouva que cela était. 
Pour être certain de tuer une partie par la gêlee , il 
faut la faire geler lentement, car la gêlée prompte 
$ie pas, \ 
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Je remis enfuite cet œuf dans une mixture 
froide, et avec lui un frais, la différence de 
la gelée était de fiept minutes et demi • l’œuf 
frais avant mis ce tems plus que l’autre à 
fe geler. 

Un œuf frais fut mis dans une atmosphère 
froide entre 17. 0 et 15. 0 ; il fut près d’une 
demie heure pour fe geler ; mais étant degêlé 
et mis dans une atrriosphère de 25. 0 , e’eft- 
à-dire g. 0 plus chaud, la moitié du tems 
fuffit.pour le geler. Cette expérience a été faite 
plufieurs fois , et a toujours donné le même 
■réfultat. 

Pour déterminer la chaleur comparative entre 
1m œuf vivant et un mort , et pour déterminer 
auffi fi un œuf vivant eft fuj et aux mêmes lois 
que les autres animaux imparfaits , je fis cette 
expérience. Je mis dans la mixture froide à 
25. 0 un œuf frais et un qui avait été gelé et 
degêlé ; celui degêlé descendit à 32. 0 et com¬ 
mença à gonfler et à fe congeler ; le frais devient 
d’abord à 2gf 0 , et 25 minutes après le mort 
il devient 32. 0 et commença à gonfler et gêler. 
Le réfultat de cette expérience était le . même 
de ce qui avait été obfervé dans les expérien¬ 
ces pareilles fur des grenouilles, des anguilles 
et des limaçons , où la vie faifait diminuer la 
chaleur de deux ou trois degrés au-deifous de 
k glace, et réfiftait aux autres decroiflèmens; 
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mais dans tous les deux la puilfance de la vfe 
était épuifée par ce procédé , et les parties fe 
gelaient comme les autres corps de matière 
animale fans vie* 

Ceci n’eft pas un principe particulier à la 
vie ; car il eft commun à plulieurs autres cas : 
on a obfervé que l’eau pouvait ainli être por¬ 
tée à un degré ^de froid au-delfous du point 
de glace fans fe geler ; mais au moment où 
elle commençait à gêler, elle remontait à 32 ° i 
Dans mes expériences fi^r la chaleur des végé¬ 
taux , j’ai obfervé que la feve d’un arbre fe 
glait à 32. °, étant prife hors des vaiffeaux 
de l’arbre; mais j’ai vu quelque-fois les arbres 
bailfés à 15. ° et la feve ne point fe-geler. 

D’après ces expériences , il paraît qu’un œuf 
vivant a la puilfance de rélifter au. froid, à la 
chaleur et à la putréfaction, dans un degré- 
égal à beaucoup d’animaux plus imparfaits, 
qui produifent exactement les mêmes phéno¬ 
mènes , par les mêmes expériences ; et il eft 
plus que probable que cette puilfance vient du 
même principe dans tous deux. La même ex¬ 
périence a été faite fur le fâng i après qu’une 
portion du fang a été gelée, puis degêlée , 
elle a été regêlée avec une quantité pareille du 
fang tiré de la même perfonne , et celui qui 
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âVâit fubi cette procédé , fe regêla beaucoup 
plus vite que le fang frais. (*) 

Comme toutes les expériences que j’avais fai¬ 
tes en gelant des animaux dans l’intention de 
voir s’il était poffible de réftaurer les actions 
de la vie, en les degêlant; comme ces expérien¬ 
ces , dis-je , avaient été faites fur des animaux 
entiers, et comme je n’avais jamais vu la vi® 
revenir par le degel , je voulu voir jusqu’à 
quel point les parties étaient conformes en cé 
point au tout; et fpéeialement depuis qu’on 
avait affuré (avec raifon) que dés parties d’un 
homme peuvent être gelées , et fe guérir après ; 
pour cet effet je fis l’expérience fuivante fur 
un animal de même ordre que l’homme : 

Én Janvier 1777 je mêlai de la glace et du 
fel, jusqu’à ce que le froid fut à peu près' 0 ; 
et j’avais pratiqué au côté du vafe qui les con¬ 
tenaient un trou , à travers lequel j’introduifit 
l’oreille d’un lapin. Pour emporter la chaleur 
le plus promptement pofîible , l’oreille était 
maintenue entre deux morceaux de fer plat, 
qui s’enfoncèrent plus dans la mixture que 
l’oreille, qui y refta près d’une heure, pendant 
lequel tems la partie contenue dans le vafe, 
devient roide; étant retirée et en y coupant, 


(*) Vide Corrie fur la vitalité du fang , page 45,. 



-i44 Principes généraux du Sang. 
elle ne faigna pas ; et en coupant une partie' 
avec des cifeaux , elle éclata comme fi c’eut 
été du bois. Bientôt elle fè degêla, commença 
à faigner et devient très molle, car elle fe 
pliait fur elle-même , ayant perdue fon élaflicité 
naturelle. Lorsqu’elle eut été près d’une heure 
hors de la mixture elle s’échauffât , et cette cha¬ 
leur augmenta jusqu’à un degré eonfidérable • 
elle commença auffi à s’épaifîr en conféquence 
de l’imilammation, tandis que l’autre oreille 
garda fa température ordinaire. Le jour fuivant 
l’oreille gelée était encore très chaude, et elle 
retient fa chaleur pendant plufieuts jours. En¬ 
viron une femaine après , la mixture du vafe 
étant là même que la précédente , j’introduifit 
par le trou les deux oreilles du même lapin ; 
et les laiifai geler toutes deux, celle qui était 
intacte gela la première, probablement parce 
qu’elle était beaucoup plus froide que l’autre 
au commencement, et de ce que les puilfances 
m’étaient pas fi aifément excitées que celles de 
l’autre ; lorsqu’elles furent retirées, elles fe de- 
gêleren t promptement, et s’écaufferent, et l’autre 
oreille fe gonfla, comme la première l’avait fait 
avant. Les changemens dans les parties n’ont 
pas toujours lieu fi rapidement; car en répé¬ 
tant la même expérience fur l’oreille d’un au¬ 
tre lapin , jusqu’à ce qu’elle fut dure comme 
du bois , elle fut plus longtems -à degêler que 
celle de l’autre expérience ;. et elle fut auffi 
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plus longtems à s’échauffer ; cependant environ 
deux heures après elle chauffa urt peu , et lo 
jour fuivant elle était très chaude et enflée» 
Au printems de 1776 j’ohfervai que des coqà 
que j’avais à la campagne, avaient leurs crêtes 
égales avec un bord uni , et moins larges 
qu’avant, paraiffant comme fi la moitié eil 
avait été coupée ; m’étant informé de la 
caufe de cela, on me dit que cela était ar¬ 
rivé l’hiver durant là forte gelée , les crêtes 
étaient devenues en parties morte , ét à la fin 
avaient tombées ; èt celle d’un des coqs avait 
même tombée entièrement. J’impucai naturel¬ 
lement ceci à ce que lès crêtes s’étaient gelées 
pendant le grand froid, èt avaient pâr confé- 
quent perdues leurs vies; par cette opération 
je tachai dé prouver la folidlté de mon raifoni 
nement par une expérience. J’eflayai de geler 
la crête d’un jeune et grand Coq (laquelle était 
très grande) mais je ne parvient qu’à gêler 
les dentelures du bord (qui étaient chacune d’un 
pouce de longueur) car la crête étant très forte 
et très chaude, elle refifta au froid ; les' parties 
gêlées devinrent blanchèâ et dures, et lorsque 
j’en coupai un morceau, il ne fâigna point, 
et l’ânimâl lie témoigna aucune douleur : j’iri- 
îroduifis enfuite dans lâ mixture froide la partie 
inférieure de la crête, qui était très large et mince# 
elle-fe gêla promptement, et en degêlent les 
, parties gêlées j elles devinrent chaudes , 

1 Vol» ‘ % 



1^6 Principes généraux du Sang» 

étaient de couleur pourpre, ayant perdues H 
transparence qui demeurait au relie de la crête ; 
ïa playe de la crête faigna alors librement, et 
les parties fe guérirent en un mois de tems, 
la couleur naturelle commença d’abord à paraître 
vers les parties faines , et letout augmenta jus¬ 
qu’à ce que les parties furent entièrement gué¬ 
ries. Voyant qu’en gelant les parties folides 
et le fang, là vie ne fe perdait pas ; ni l’ac¬ 
tion future dépendante de l’organifation ; et 
que cela n’empêchait pas non plus le fang de: 
reprendre fa-fluidité , je conclus que la vie des- 
différentes parties du corps était par-tout là 
même : ainli ce qui affecte la vie d’une par¬ 
tie, affecte auiïi celle d’une autre, quoique 
pas au même degré ; car dans ces expériences 
le fang était dans la même circonftance que lès 
folides , et il garda fa vie ; e’eft-à-direque 
quand le fang et les folides furent gêlés, et en- 
fuite degêlés ; ils redevinrent en état de repren¬ 
dre leurs fonctions. 

Les expériences fuivantes furent faites de la 
même manière , fur les muscles vivans , pour , 
voir jusqu’à quel point la contraction des mus¬ 
cles , après avoir été degêléscorrespondait, 
avec la coagulation du fang. 

Je pris le .musclé de la cuilïè d’une Gre¬ 
nouille avec une portion de fon tendon , et le 
mis entre deux plaques de plomb, que j’ex<i 
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pûfai à un froid ïo degrés au defious de 0 * 
En cinq minutes il était tout>à-fait dur et 
blanc ; étant graduellement degêlé , il devient 
plus court et plus gros , que pendant la con- 
gélation ; niais il né fe contracta point étant 
irrité ; cependant fi on l’allongeait par la force 
il fe raccourcirait, et l’expanfion aponévrotiquè 
qui couvrait le muscle fe ridait ; quand le fti- 
mulus de la mort eut lieu, il devient encore 
plus Court. 

Je pris un morceau d’environ trois pouces 
de longueur, du muscle droit du col d’un 
Bœuf immédiatement après qu’il fut âflommé * 
je lé mis entre deux plaques de plomb, à 
un froid au deffous de 0 , pendant quatorze 
minutes ; au bout de ce tems il était gelé et 
très dur , il déviént blanc , et raccourcit d’un 
pouce : il degêla graduellement, et environ fix 
heures après fon degel, il fe contracta jusqu’à 
ce qu’il n’eut plus qu’un pouce de longueur ; l’ir¬ 
ritation ne produifit aucun mouvement fenfî- 
ble de la part des fibres. Le fuc dés "muscles! 
était gelé , et par ce moyen empêchait la puis¬ 
sance contractive des fibres d’âgir, fans dé¬ 
truire la vie ; Car étant degêlé , il parut Comme 
avant avoir la puiffance vitale r Ceci eft exac¬ 
tement la même chofe que quand on gèle le 
fang avant la coagulation : fitôt qu’il eft degêlé- - 
U fe coagule , ce qui dépend dans ces deux cas 

K a 
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de la vie de la partie qui n’eft pas encore de- 
truite. J’ai déjà dit dans l’hiftoire de la coa¬ 
gulation de la lymphe , que la chaleur à 120 01 
excitait cette action dans ce fluide : je fis d’après 
ce une. expérience pour voir jusqu’à quel point 
la contraction musculaire relTemblait à la coa¬ 
gulation.' (*) 

Je pris un morceau carré d’un muscle d’un 
mouton, qu’on venait de tuer, et je le dif 
vifai en trois morceaux, félon la direction des 
fibres : chaque morceau fut mis dans un baflin 
plein d’eau ; l’eau de chaque baflin était dé 
différente température , lavoir le premier 125 0 , 
environ 27 degrés plus chaud que l’animal ; le 
fécond 98 0 , la chaleur de l’animal ; et le 
troifième 55 0 , environ 43 degrés plus froid 
que l’animal. La portion qui était flans l’eau 
chauffa à 125 0 , fe contracta immédiatement, 
de manière qu’elle devient un demi pouce plus 
courte que les autres deux, elle était dure et 
roide. Celle qui était dans l’eau à 98 0 , com¬ 
mença à fe contracter après fix minutes, et 
en vingt minutes elle était presqu’auffi courte 
que la.première. Celle dans l’eau à 55 0 , fe- 
raccourcit au bout de quinze minutes , et de- 


, (*) Vide Transaction Philof. vol. 66, page f 
Mémoire fur les Noyés, et les obfervations fur «er*. 
jfines parties de l’économie animale. 
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Vient .dure : en. vingt minutes elle était 0 auffi 
dure que celle de l’eau à 98 0 , et en vingt- 
quatre heures elles étaient toutes de la même 
longueur et de la même raideur. 

Il exifte ici une analogie dans l’excitement à 
la coagulation du fang, et la contraction 
musculaire , qui dépendent tous deux du même 
principe-, qui eft la vie. .(*) 

S’il eft difficile de. concevoir comment un 
corps dans un état de fluidité , - dont les 
parties font dans un mouvement confiant, 
toujours changeant leur fituatiôn , par rapport 
elles mêmes et par rapport au corps ; et qui 
a peut perdre une certaine quantité de fes parties 
fans que letout en foit affecté , s’il eft difficile , 
dis-je , de concevoir qu’un tel corps puiffe être 
vivant ; voyons s’il eft auffi difficile de con¬ 
cevoir qu’un corps puiffe être ainfi compofé et 
former un tout de lui-même , n’ayant point 
de parties diffimilaires ; et ayant les mêmes pro¬ 
priétés en petite quantité , qu’en grande. De 
cette manière ce n’eft pas en retirer une partie 
conftituante , que d’en ôter une portion, mais 
Ce n’eft feulement que dift-raire une portion du 
tout ; et la portion reliante eft égale en qualité 
au tout, ce qui eft femblable à la réduction 


(*). Quant à l’application de ce principe aux 213 ? 
% je n’en parlerai pas inaûttenai&t 
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d’un tout. Ceci peut très bien être compris 
fans fatiguer l’imagination, en confidérant l’opé¬ 
ration d’union par la première intention. Cette 
union eft une harmonie fympatique et immé¬ 
diate entre les parties divifees , lorsqu’elles font 
mifes en contact , ce que j’appelle fympatie con r 
tigue. Dans ce cas il n’eft pas néçeffaire que 
ce foit les mêmes parties qui foient mifes en 
contact, autrement l’harmonie et conféquem- 
ment l’union n’aurait pas lieu; il eft feule¬ 
ment néçeffaire qufe les parties foient vi¬ 
vantes, et on pourrait les changer d’une es¬ 
pèce d’animal dans .un autre, fans qu’il en ré- 
fuite aucun mai à l’un ni à l’autre , et fans 
produire d ? irritation ; letout ferait cependant 
aufti parfait qu’avant. Le mouvement d’unê 
partie vivante fur une autre ne peut point 
effecter le corps, parce que toutes les parties 
font fimilaires , et en harmonie les unes avec 
les autres. C’eft exactement la même chofe 
avec le fapg, car ni fon mouvement fur lui- 
même , ni fur le corps ne peuvent l’affec¬ 
ter, ni le corps non plus , puisque toutes fes 
parties font analogues entr’elles. Ceci a lieu à 
toutes les' matières dpnt la propriété ne dépend 
pas de la ftructure ou de la configuration , mais 
fur le eompofé , car l’eau eft toujours eau 
qu’elle foit en mouvement ou en repos , et 
une petite portion a la même propriété que 
- J-stout, et eft en effet un tout plus petit. Une 
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«les plus grandes preuves de ce que le fang joui?: 
de la vie , ce font les circonftances qui accom¬ 
pagnent la circulation ; nous n’expliquerons 
maintenant que les principes fur lesquels elles 
font fondées et qu’il fera néceffaire de reca¬ 
pituler. Mais peut-être que la plus forte con¬ 
viction de l’esprit fur ce principe viêndra-t-elle 
de fon application aux maladies , principalement 
l’inflammation. Pendant la circulation le fang 
eft fujet à des certaines lois , auxquelles il n’eft 
plus fujet quand il ne circule pas. Il a le pou¬ 
voir de 'garder fa fluidité , eé qu’on a déjà ob- 
fervé en traitant de la coagulation ; ou , en 
d’autres mots , le principe vital dans le corps 
a la puifîànee de le préferver dans cet état. 
Ceci n’efl: pas produit par le mouvement feul, 
car dans les animaux froids , qui font dans un 
état approchant de la mort pendant l’hiver, 
le fang qui circule avec, une lenteur extreme, 
et paraît ne préferver que la vie dans le corps , 
et foutenir cette dépendance qui exifte entre 
lui et le corps déjà formé , ne fe coagule pas 
pour accomplir cet objet. Si le fang ne pofle- 
dait pas le principe vital , il ferait comme un 
corps étranger relativement au relie du corps. 
Le fang eft non feulement. vivant par lux- 
•meme , mais il eft ■■ le foutient de la vie dans 
toutes les parties du corps ; car quand la circula¬ 
tion éft arrêtée dans une partie, la mortification 
S’çn fuit , ce qui n’eft rien d’autre que la mort 
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provenant du manque de changement progreffif 
idu fang. Ceci montre qu’aucune partie du corps 
31e doit être prife corpme une fubftance vi¬ 
vante complète , produifant et foutenant' la vie 
fans le fecours du fang : ainfi le fang eft une 
partie au compofé fans lequel la vie ne peut durer. 
A la première apparence cette cireonftance paraît 
un peu extraordinaire, quand on confideré 
qu’une partie , ou un tout eft complètement 
formé en lui-même, a fes nerfs qui s’:y diftri- 
buent, et qui font fuppofés donner la vie 
animale ; cependant çette partie, vivante , ou ce 
tout, mourra en peu de tems, fi on empêche 
le fang de circuler dans les vailfeaux qui ÿ 
exiftent : d’après ce , il ne, me paraît pas facile 
de déterminer fi le fang meurt plutôt fans le 
corps , ou fi le corps meurt fans le fang. La 
vie eft ainfi eonfervée par la/préfence -des deux, 
et un animal ne peut être parfait fans le fang ; 
mais ceci féul ne fufnt pas , car le fang lui? 
même doit être entretenu en vie ; parce que pen? 
dant qu’il entretint la vie dans les folidés , ou il 
perd la lien ne, où il devient incapable d’en¬ 
tretenir celle du corps. Pour accomplir cet 
objet, il doit avoir une motion circulaire, 
parce que c’eft une ' continuité ' du : même 
fang qui circulé , et en circulant il eft , pour 
ainfi dire ' , faturé dans fa courfe avec les 
puiffances vivantes,: de l’autre côté il eft dé? 
•féctueux’ ajàrit perdît dé. cette puiftàhçe eft 
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vïfitant les différentes parties du corps. La vio 
eft en quelque forte proportionnée à ce mou¬ 
vement ; de manière qu’il peut être compté 
comme une première puiffance motrice , et non. 
feulement le fang eft vivant par lui-même, mais 
îl porte auffi la vie par-tout ; cependant ce n’eft: 
pas fîmplement le mouvement, mais c’éft qui 
arrive en conféquence de ce mouvement*... 
Âinfi il y a. ici trois parties , qui font le corps f 
le fàng, et le mouvement. Ce dernier concerve 
l’union de vie des deux autres , ainfi que leur 
vie particulière, Çes trois parties forment un 
corps complet, duquel nait un principe de 
mouvement ; mouvement qui a lieu au dépend 
de la machine, ou qui (on peut dire) fe fait 
circulairement pour le fupport du tout : car le 
corps meurt fans le mouvement du fang , et 
le fang meurt fans celui du corps, êt presque 
dans lë même espace de tems. 

Jusqu’ici j’ai confidéré le fang uni avec le 
corps , et le mouvement avec lesquels il retient 
fa fluidité, et maintient la vie dans le corps ; 
mais la fluidité n’eft néeeffaire. feulement que 
pour porter la vie, dont la confervation eft due 
à la coagulation et à fa folidité ; ou au moins s 
le fupport du corps eft dû à cette caufe. Pour 
cet effet cependant il demande du repos , fo.it 
par l’extravafation, ou en ét^nt retenu da.n,s 
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les vaiffeaux tant que l’utilité de la circulation 
foit perdue , ou jusqu’à ce qu’il puifïè remplir 
un bon effet par fa coagulation, comme dans 
la mortification. Dans tous cés circonflances 
il devient folide , car du moment où il relie 
en repos , il acquiert de la folidité , et fe change 
.eh telle ou telle fubftance particulière, félon 
le genre du flimulant des parties environnantes, 
qui excite cette coagulation à l’action , et la 
fait former des vaifleaux des nerfs, etc. 

La coagulation efl le premier pas vers fon 
utilité dans la conftitution, et ceci vient de fon 
principe■ vital ; car fi ce principe efl détruit, 
il ne fe coagule pas, ce qui efl naturel, car 
je ne parle pas ici de la coagulation chimique. 

J’effaierai maintenant de démontrer que la 
coagulation de la lymphe a quelqu’anaiogie avec 
l’action musculaire, laquelle, comme on fait, 
dépend de la vie, et efl une des plus fortes 
preuves de l’exiflance de ce principe : et quoi¬ 
que l’action de la coagulation en elle-même 
ne Toit pas tout-à-fait analogue à celle des mus¬ 
cles , cependant fi on peut prouver qu’elles 
font gouvernées par les mêmes lois , on pourra 
en conclure que le premier principe efl le 
même dans les deux. J’ai dit, en traitant de 
la-coagulation, que le froid ne la caufe pas, et 
le prouvai par des expériences; j’en citai en 
^içthe'-tems -une- de Mr. Hçvjsçn , qui prouvé 
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la même chofe, mais qui ne me paraît pas jufte 
dans cette hypothefe. J’ai fait cette expé¬ 
rience plufieurs fois, mais dans une autre in¬ 
tention , c’eft-à-dire , pour éclaircir le principe 
vital du fang , ce qu’elle, fait en quelque forte , 
Ipécialement étant comparée avec les expériences 
analogues fur les muscles vivans. 

Gomme la coagulation du fang eft un pro¬ 
cédé naturel , et comme toutes fonctions natu¬ 
relles ont leur tems d’action, à moins qu’el¬ 
les ne foient influencées par quelques caufes 
exiftantes , et comme le froid n’efl pas la caufé 
de la coagulation du fang:, même hors de la 
circulation , le fang peut fe geler avant d’être 
coagulé , et par ce changement la puiffance coa- 
gulatrice eft fuspendue. Pour prouver ceci, je 
pris un vafe mince de plomb , ayant un fond plat 
et large, je le mis dans-une mixture froide au- 
deflous de 0 , et j’y laifîài couler du- fang d’une 
veine , jusqu’à ce que le fond en fut couvert. 
Il fe gela immédiatement, et lorsqu’il fut de- 
gêlé , il devient fluide, et fe côagula âufli vite 
que s’il avait refté gelé. 

Comme la coagulation du fang paraît, être 
un procédé qu’on peut comparer à l’action vi¬ 
tale des foliaes , nous examinerons cette pro~. 
priété un peu plus amplement, et nous ver¬ 
rons fl cette puiffance coagülatrice peut être 
détruite j fi elle le peut, nous examinerons erp* 
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fuite fi la vie peut être détruite dans les fon¬ 
des par le même moyen ; et fi les phenomenes 
font les mêmes dans les deux. La coagulation 
peut être empêchée par l’électricité , et l’eft fou- 
vent par le tonnerre : cet empêchement à lieu 
dans certaines morts ; et eft produit dans quel¬ 
ques opérations naturelle du corps , lesquelles 
je vais confidérer maintenant. 

Les animaux tués par le tonnerre- ou par 
l’électricité n’ont pas leurs muscles contractés : 
ceci vient de ce que la mort a lieu dans les 
muscles inftantaneuient ou tout-d’un-coup, ce 
qui conféquemment ne peut être effectué par 
aucun ftimulus , ni par le ftimulus de la mort. 
Dans ce cas le fang ne fe coagule pas. Les 
animaux qui font fatigués et tués dans cet 
état, ou ce qui produit plus d’effet lorsqu’ils 
font fatigués à mort, n’ont ni le fang coagulé 
ni les muscles contractés, et des deux; côtés 
les effets font en proportions des caufes. ( # ) 

Je fis çhaffer deux Cerfs jusqu’à ce qu’il? 
moururent de laffitude , çt je ne trouvai, nj 
dans l’un ni dans l’autre le fang coagulé, ni, 
les muscles contractés. 


(*) C’efl la raifon pourquoi le gibier pris à la 
coürfe, eft ordinairement plus tendre que celui- qui 
«fit tiré. 
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Î 3 ans plufieurs genres de mort on trouve que 
les muscles ne font pas contractés ni le'fang 
eoagulé. Dans certains cas les muscles fe con¬ 
tractent, et le fang refte fluide, dans d’autres 
le contraire arrive , quelque-fois le fang ne fe 
Coagule que jusqu’à conflftance de crème. , 

Les coups fur l’eflomac tuent immédiatement 4 
et les muscles ne fe contractent pas, et le fang 
ne fe coagule pas non plus.Les genres de morts qui 
préviennent la coagulation du fang et la contrac¬ 
tion des muscles, font toujours fubites; par exem¬ 
ple , la mort çaufée par une imprefîion fubite 
de l’esprit, eft de ce genre , et dans tous ces 
cas le corps fe corrompt promptement après la 
mort. Dans beaucoup de maladies, fi on les 
traite avec foin et attention, on .peut voir cette 
correspondence entre les muscles et le fang ; car 
où il y a une action forte en mouvement, 
les muscles fe contractent fingulièrement après 
la mort, et le fang fe coagule. 

Il n’eft pas néceffaire, je crois, de faire 
mention dés cas particuliers fur les effets de, 
chacune de ces caufcs : je dirai feulement que 
je les ai remarqué toutes. Dans une évacuation 
naturelle du fang, comme les menftrues , il n’eft 
analogue ni au fang tiré d’une veine de la 
même perfonne, ni à celui extravafé par quel¬ 
que accident ; mais c’eft une espèce de fang , 
changé a féparé et jette hors de la maffe du 
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fang, par l’action des- vaiffeaux de l’utérus \ 
qui ont rapport à cette fecrétion ; et par la™ 
quelle le fang perd le principe de coagulation 
et en même tems la vie. 

La déduction naturelle de tous ce s faits et 
obfervations eft aifée , il eft impofïible ■ de s’y 
tromper. 

Le principe vital du fang que j’ai dit être 
analogue à celui des parties folides , doit fon 
exiftance à la même matière qui appartient à 
F autre , et eft la matière vitale répandue , de 
laquelle chaque partie de l’animal a unè por¬ 
tion : (*) elle eft rapendue par toutes les par¬ 
ties fluides et folides / formant unè partie con- 
ftituante - eft néceflaire, et formant avec eux 
un tout parfait ; donnant à tous deux la puis-' 
fance de préfervation et la fusceptibilité d’im- 
preflion ; et leur donnant l’action réciproque 
en conféquence de leurs ftructures. Ceci eft la 
matière qui compofe pricipàlement le cerveau ; 

(*) Je crois qu’il y a quelque chofe d’analogue 
à la matière du cerveau qui eft répandu dans tout 
le corps, et même contenue dans le fang, entre . 
celui-ci et le cerveau, il y a une Communication par 
les nerfs ; ainfi j’ai adoptés des termes qui püiffent 
montrer d’eux-mémes les principes de cette théorie j 
en appellant le cerveau matériel vit-æ coascervœta , les ; 
nerfs chord.es internuncia ; - et celle qui : eft répandu^ 
dans tout le corps matériel vifa dijfufa. 
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ét où il y a un cerveau , il doit y avoir né- 
ceffaifement des parties pour le lier avec tout 
le refte du corps , et ces parties font les nerfs ; 
et comme l’ufage des nerfs' eft de continuer et 
de rapporter l’impreffion de l’action de l’un fur 
les autres , ces parties de communication doi¬ 
vent être néceffairement de là même matière; 
car une autre matière ne pourrait pas rapporter 
la même action. 

D’après ce, il eft aifé de comprendre que les 
nerfs ne peuvent rien rapporter de matériel du 
corps au cerveau , et vice verjâ ; car fi cela 
avait lieu , il ne ferait pas néceffaire que les 
nerfs foient de la même matière que le ceç- 
veau ; mais comme ils le font, c’eft une preuve 
convaincante qu’ils ne font que rapporter l’im- 
preflion qu’ils ont reçu. 

Le fang a autant de matière vitale que les 
foiides , ce qui entretient cette harmonie qu£ 
exifte entr’eux ; et comme chaque partie qui 
eft douée de ce principe, reçoit une affection 
fympatique , au fimpîe contact , de manière à 
affecter les autres actions, (ce que j’ai appelle 
fympatie contiguë) de même le fang et le corps 
peuvent affecter et être affectés l’un par l’au- 
îre i ce qui explique cette influence réciproque 
qu’ils ont l’un fur l’autre. Le fang étant évi¬ 
demment compofé des mêmes matériaux que 
le corps , et doué du même principe vital T 
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inais n’ayant aucune communication avec In 
cerveau par fon état ambulant, c’eft une des 
plus fortes preuves que l’on puiffè donner de 
l’exiftence de la matière vitale dans le -corps , 
indépendamment des nerfs ; et elle eft analogue 
en ce point à celle des animaux d’ordre infé* 
rieur, qui n’ont point de nerfs, et où le prin¬ 
cipe vital eft répandu dans tout le corps. Cette 
opinion ne peut être prouvée par aucun pro¬ 
cédé , mais je crois que l’expérience journalière 
montre affez que le principe vital du corps 
agit exactement d’après ies mêmes principes que 
le cerveau. Toutes les parties font fusceptibles 
d’impreffion, et la matière vitale eft alors misé 
en action, laquelle eft rapportée au cerveau par 
lès nerfs , et produit la même fenfation ; mais 
élié peut être telle qu’elle ne puiflè mettre les 
parties affectées en action qu’autant qu’elles" 
en font capables relativement au genre d’im- 
preffton , ainfî fait le cerveau; le corps reçoit l’im» 
presiionpar habitude, âinfi que léçerveaujle corpsj 
où les parties du corps fe reffouvierment d’une 
imprelîion paffée, le cerveau aufli ; mais elles 
n’ont pas une mémoire fpontànée comme le 
cerveau , parce qu’il eft un cd'jps complet par 
lui-même, et que ces actions font complettes 
en elles-mêmes. La matière vitale du corps 
étant répandue , fait partie du' corps dans le¬ 
quel elle exifte et agit. Letout pris enfemble , 

. forme à peine un tout qui puiffe conftituer- ce ; 

qu’oa 
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qu’on appelle un organe , et dont l’action eft 
toujours pour Un autre objet que lui mênie : 
mais ceti ri’à pas lieu dans lë cerveau. Le 
cerveau eft une maffe de ccfte matière, qui 
n’eft point repândüe à travers aucun corps , 
pour les fonctions de ce corps , mais conftiuarit 
un organe lui feul, et dont lés actions font 
deiftinées à d’autres fonctions , comme de rece¬ 
voir par le moyen des hërfs cette vàfte vàriété 
d’actions de la matière vitale répandue, qui 
vient de l’impreflion et dè l’habitude , les com¬ 
binant et diftinguânt de quelles parties "elles 
■viennent. Ces actions ënfemble forment l’es¬ 
prit , et félon le réfultat, affectent plus où moins 
la matière vitale du corps au retour , en pro- 
duifant dans ces parties les actions Confëquéîi- 
tes. Le cerveau ainfl dépend du Corps pour 
fon imprefîîon , qui eft là fêmatiën , et Faction 
conféquente eft celle de l’esprit : et le corps 
dépend de la conféquence ou effet de l’esprit j 
appellé la volonté , pour lé mettre én action ; 
c’eft ce que l’on appelle action volontaire; 

La compofition fimple de la matière ne 
produit pas la vie; car ùn corps mort à toute 
la compofition qu’il avait avant : la vie eft' 
une propriété que nous ne comprenons pas , 
nous pouvons feulement en voir les effets. 

Si lés nerfs , foit d’eux-mêmes ou par leurs 
connexions aven le cerveau, donnaient la vie 
i vol L 
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àux folides , comment une partie refterait-elfe 
vivante après que lé nerf aurait été''détruit ? 
Et même plus , lorsqu’il eft paralifé ? Car la 
partie continue a être nourrie ,. quoique; moins 
que pendant la plénitude de l’action volontaire ; et 
cette nourriture eft le fang ; car privez la def on 
fang, elle fe mortifiera. L’utérus dans le tems 
de la groffeffe , augmente en fubftance et en 
volume cinquante-fois au-deflus de ce qu’il eft 
naturellement, et .cette augmentation fe fait 
au moyen de là matière animale vivante , la¬ 
quelle eft capable d’agir par elle-même. On peut 
fuppofer que cette action eft plus que doublée, 
car celles de toutes , les parties individuelles de 
ce viscere font alors confidérablement augmen¬ 
tées , même audelà de F augmentation de vo¬ 
lume ; et cependant les nerfs de ce viscere né 
font pas augmentés de la moindre des chofes* 

Ceci montre que le cerveau et les nerfs n’ont 
rien à démêler avec Faction d’une partie, tan¬ 
dis que les vaiflèaux, dont l’ufàge eft évident, 
augmentent en proportion du volume : fi ht 
iilême chofe avait eu lieu dans les nerfs , nous 
aurions raifonnés par l’analogie. 11 eft impos- 
fible de dire ou le principe vital commence 
dans le fang : foit dans le chyle même ou 
lorsque ce fluide eft mêlé dans le fang, et re¬ 
çoit fon influence des poumons. Cependant je 
çrois que le chyle eft luLmême vivant • car Ü 
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2 è coagule lorsqu’il eft extra vafé ; il a la même 
puiffânce de fe féparer d’avec le fang , et il 
acquiert fà puiffânce dans les poumons comme 
le fang veineux. Ceci eft à peu près analogue 
à l’influence du mâle et de la femelle fur l’œuf, 
qui a befoin de l’âir et d’une chaleur fufiifante 
pour ÿ produire le principe d’action ; comme 
.le fang veineux venant aux poumons pour y 
recevoir des nouvelles puiflahces, qu’il coin- 
munique au relie du corps. Pour m’affurer fi 
le chyle poffedait là puiffânce d’action, pareille 
3 celle dü. fang , je fis l’expérience fuivante : 

J’ouvris l’abdomen d’ün chien , et piquai 
tin des plus gros vaiflèaux lactés aU commen¬ 
cement’ du iriefentere, il en fortit une grande 
quantité de chyle : je mis ehfuite cette partie 
en contact avec une autre partie du mefentere , 
pour voir s’ils s’uniraient , comme le fàit le 
fang extrayafé ; mais l’union n’eut pas lieu: 
Cependant cette expérience , quoique répété deux 
fois , n’eft pas une preuve définitive, Car des 
pareilles expériences faites fur le fang coagulé » 
n’ont pas toujours réuflies. 

De ce qui a été dit fur le fang lorsqu’il de¬ 
vient folide,. étant extrâvafé dans le corps , on 
peut croire, que c’eft pour quelque deffein par¬ 
ticulier que cette action fe fait ; car fi le fang 
r.’ènt pu être utile que dans l’état fluide, fa 
folidité n’aurait pas été un effet fi confiant de 
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la nature ; il eft évident que fa fluidité rt’éft 
nécefîàire qu’à fon mouvement; et quç fon m6u- 
vement ne l’eft que pour porter la vie à toutes 
les parties du corps \ Ces matériaux . étant dé- 
pofés , deviennent folides ; ainfi la folidité eft 
la fin où tend le fang. 

On peut dire que le fang eft extravafé lors¬ 
qu’il augmente ou nourrit naturellement les 
parties du corps , quoiqu’on ne le confidére 
pas ainfi communément ; ce qu’on entend par 
extravafation, eft lorsqu’elle vient d’un acci¬ 
dent, ou de maladie des vaiffeaux, et enfin 
vifible à la vue ; mais cette extravafation eft 
■même utile par la coagulation du fang , quoique 
trop fouvent et en trop grande quantité l’ac¬ 
cident ne calcule pas que le volume des vais- 
feaux rompu eft juftément égal à 1*effet manqué 
par la rupture, mais la nature a fagement pour-*, 
vue à ce furplus , comme l’extravafation vient 
de la rupture d’un vaifleau , elle eft utile pour la 
réunion de ce vailFeau : s’il y-a d’autres folides 
que le vaifleau qui foient rompus , tels qu’uri 
os fracturé , il devient un moyen d’union pour 
ces parties , et ceci peut être âppellé union par 
la première intention, mais l’union 11 ’eft pas 
celle de deux parties l’une à l’autre ; mais 
l’union de la partie rompue au fang extravafé 
intermédiaire , de manière que le fang et les 
parties s’unifiant forment ce qu’on appelle 
l’union par la première intention. 
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Ce fang extravafé forme des vaiflfeaux foit par 
lui-même , ou par ceux qui viennent de la furface 
originaire du contact , formant des prolongemens 
d’eux-mêmes , comme dans la granulation. Je 
crois cependant que la coagulation a la puis¬ 
sance dans certaines circonftances néceffaires , 
de produire dqs vaiflèaux dans elle, et par elle- 
même , car j’ai déjà obfervé que la coagulation 
quoiqu’inorganique, eft cependant d’une ftrücture 
capable d’avoir une action néceffaire , laquelle 
eft analogue à l’action musculaire. Je fuis par¬ 
venu à injecter le commencement d’une forma¬ 
tion vasculaire dans un coagulum, lorsqu’il ne 
pouvait venir aucun vaiffeau des parties envi¬ 
ronnantes. En injectant l’artère crurale d’un 
moignon au-deflus du genou , où il y avait un 
,petit coagulum piramidal, je remplis ce coagu¬ 
lum avec mon injection , comme s’il avait été 
celluleux mais il n’y avait aucune ftructure 
régulière de vaifîèau. Quand je compare ce phé¬ 
nomène avec celui de beaucoup d’inflammations 
violentes , fur des furfaces ou le fang rouge . 
eft extravafé, formant des taches étoilées , et 
qui étant injectés , produifent la même chofe 
que cçlle que j’ai décrite en parlant de Finjec-, 
tion du coagulum : quand je compare encore 
ce progrès de vascularité dans les membranes 
du poulet , on peut voir une zone détachée 
audelà de la furface des vailTeaux réguliers, 
qui font contre le poulet, pareille à l’extra va- 
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fat j on ci-deffus , et laquelle en peu d’heures 
devient vasculaire : je crois que ces parties ont 
la faculté de former des vaiffeaux dans elles- 
mêmes , toutes agiffant d’après le même prin¬ 
cipe. Mais lorsque ce coagulum peut former 
une union immédiate avec les parties environ¬ 
nantes , ou il reçoit des vaiffeaux à la furface, ' 
ou il en forme au moment de cette union 
qui communiquent avec ceux des parties en¬ 
vironnantes ; et ils s’enfoncent de plus, en plus 
profondément dans le coagulum , jusqu’à ce qu’ils 
fe rencontrent tous au centre , û c’eft par la 
première manièrey c’eft-à-dire l’expanfion des 
yaiffeaux., des furfaees environnantes , dans le 
coagulum , c’eft peut-être alors les. vaiffeaux: 

. rompus par accident, qui fe portent dans 
le coagulum , et où une extravafation de lym¬ 
phe coagulante eft mife entre deux furfaees* 
qui ne font que contiguës , et il peut y avoir 
des. vaiffeaux qui viennent de ces furfaees, qui 
alors deviennent les vaiffeaux de la partie. De 
.quelque manière qu’ils fe rencontrèrent dans lé 
centre , ils s’imiffent auffi-tôt : ceci jusqu’à pré- 
fent, eft compris aifément et parfaitement dans 
les ' parties vivantes , mais non autrement. 

Gomme le coagulum poffède de la matière, 
vitale, qui eft la caufe de toutes les actions 
fusdites, il en réfuîte une communication 
. gyec l’esprit, et cette communication forme iri 
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nerfs. Ils n’ont pas le pouvoir de fe former en 
cordes plus longues, comme font les vais- 
féaux : car on fait que dans la réunion d’un 
nerf divifé , où il y a perte du - fubflance ; 
cette réunion fe fait parle moyen du fang, 
qui forme un eoagulum unifiant, et ce coagu- 
lum devient graduellement de la même nature 
que le nerf, et acquiert de plus en plus de 
fon ufage, ce qui eft analogue au changement 
graduel du fang dans un os fracturé, 

Ainfi il paraît que le fang eft utile pour deux 
objets dans l’économie animale : l’une eft le 
fupport de la matière quand le corps eft formé , 
et l’autre le fupport des différentes actions du 
corps. 

§. VII, Quelques expériences détachées 
concernant le Sang . 

Les expériences fuivantes ont été plutôt 
imaginées que pleinement exécutées , ét le fujet 
eft plutôt inventé et mis en pratique , que re¬ 
cherché ; mais comme je n’ai pas le tems pré- 
fentement de faire toutes ces expériences , pour 
aller au réfultat général, j’ai cru plus à pro¬ 
pos de démontrer ce qui , félon moi , devrait 
être fait, que d’omettre le fujet entièrement- (*) 


(*) Pluiiçurs de expériences furent faites félon. 
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Je voulus yoir fi le fang qui fe coagulai^ 
avec une co.uenne inflammatoire, fe putréfiait plus; 
tard q\ie celui qui fe coagulait fans ; en fuppo- 
fiant que la force de la coagulation était ana¬ 
logue à celle de la contraction musculaire, 
qui réfifte à la putréfaction. Pour cçt effet jç 
fis faire les expériences fuivantes : 

Première expérience. On tira quatre onçes de 
fang du bras, lequel fe coagula avec une couenne 
inflammatoire à fa furface, et il était aufli 
rempli d’air. 

Seconde expérience , Le même jour on tira 
quatre onces de fang du bras d’une autre per- 
fonne, ce fang en fe coagulant n’avait pas de 
couenne inflammatoire à fa furface. Ces deux 
parties furent confervées, à effet de voir la¬ 
quelle fe putréfierait la première. 

Le quatrième jour celle fans couenne était pu¬ 
tréfiée ; mais le fang inflammatoire ne fe pu¬ 
tréfia que le feptième jour. 

Par çes deux expériences il paraît que le fang 
inflammatoire réfiftait- à la putréfaction plus 
longtems ; mais en les répétant, il- n’y eut 
presque point de différence. 

mes fouhaits par le docteur Physic. de Philadelphie 
lorsqu’il était chirurgien interne à l’Hôpital Sain*- 
Georgeet fur les talens de qui. je pouvais compter. 
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Pour voir lequel du fang d’une jeune per¬ 
sonne,. ou''de celui d’une âgée fe putréfierait 
le plutôt, je fis faire cette expérience. 

Le 24 Juin, on tira du fang d’une femme 
4e vingt ans , et fa furfaee après la coagula¬ 
tion , était couverte d’une couenne inflammatoire. 

Le même jour on en tira d’une autre, 
âgée de foixante ans , lequel était aufli couvert 
de cette' couenne. * 

Ces parties de fang furent çonfervées. 

Le fang de la perfonne âgée fe putréfia en 
deux jours , et. celui de la plus jeune refta fain 
jusqu’au cinquième jour, où il commença à 
fçntir mauvais; il refta flans cet état pendant 
deux jours, et alors émit l’pfleur du fang pu¬ 
tréfié. 

Plufieurs expériences pareilles à celles ci-deffus 
furent- répétées dans l’été, et dans toute le 
fang des jeunes fujets refta fain plus longtems 
que celui des vieux. 

‘ïrciji'ème expérience,. Àu mois d ? Octobre 17.90» 
le tems étant froid, on tira du fang à deux 
hommes , dont l’un avait 75 ans et l’autre 83, 
Le fang des deux refta fain jusqu’au cinquième 
jour ; mais le fixième les deux parties Tentaient 
également mauvais. Cette uniformité s’accorde, 
très bien avec l’expérience précédente. 
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Pour voir fi le fang recent, ou le fang 
coagulé perdaient leur chaleur plus vite. 

Quatrième expérience. Quatre onçes de fang 
furent chauffés après la coagulation, jusqu’à 
ce qu’ils firent monter le thermomètre , qui 


était au milieu du coagulum, à 98 degrés ; le 
thermomètre fut mis dans une quantité pareille 
du fang recent immédiatement à fa fortie de la- 

veine, et le mercure refia à 90 0 . 

Ils furent 

placés l’un près de l’autre , et le thermomètre 

fut mis alternativement dans chaque, 

pour oh- 

fervér avec quelle viteffe ils fe .dégageraient de 

leur chaleur. 


Sang recent . . . . . " , , ' . 

. 90. Q 

Dito après 2 minutes ... . . 

. 89.° 

Dito après 4 minutes de plus . . 

. 88. 0 

Dito après 2 minutes de plus, coagulé 87. 0 

Dito après 2 minutes de plus . . 

, 86.0 

Sang coagulé ........ 

. 98.» 

Dito après 2 minutes . , . . . 

, • 97 - 0 

Dito après 4 minutes de plus . . 

• 93 *° 

Dito après 2 minutes de plus . 

. 92. 0 

Dito après 2 minutes de plus , . 

, 91. 0 

Cette expérience était défectueufe 

, car les 

deux parties de fang auraient dues 

être de la 

même température , parce que plus un corps efç. 
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chaud, plus il perd vite fa chaleur fur les corps 
environnans , cependant je crois que le fang 
coagulé perdit fa chaleur plus vite que le fluide* 

Pour voir fi on pourrait appliquer au fang 
un flimulant capable de le faire coaguler plus 
vite qu’il né le fait naturellement, je fis faire 
Inexpérience fuivante : 

On fit une faignée de trois, onces au bras 
d'un garçon de dix ans, et fitôt après le vafe 
fut mis . dans de Peau chauffée à 150 ° . On 
tira une pareille 1 quantité de fang du même 
iujet, et dans le même tems , celui-ci fut mis 
dans de Peau chauffée feulement à 48 0 . Le 
premier fé coagula complètement en cinq mi¬ 
nutes , mais le dernier relia très fluide pendant 
vingt minutes, et alors commençai fe coa¬ 
guler , mais il ne le fut entièrement qu’après 
cinq minutes de plus. Lorsqu’on examina les 
deux parties de fang une heure après , on vit 
que le fang, qui . avait coagulé dans l’eau chaude 
avait beaucoup de fçrum et peu de craffamen- 
tum ; mais le’ jour fuivant le férum était en 
quantité égale dans tous les deux, et le cras- 
famentum d’Un volume égal. 

Ceci fait voir que la chaleur portée au-defîus 
de la température naturelle , agit, comme un 
fximulant fur le fang, et le fait coaguler beau¬ 
coup plutôt que le froid, quoique moins ferq 
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ynement. Cette chaleur n’agit point fur le fang 
comme chaleur, mais comme un ftimulant, 
car la chaleur agiffant comme telle, aurait 
coagulé le férum , ce qui n’eut pas lieu. 

Cette expérience, ou une autre analogue, 
eft une preuve de l’exiftance du principe vital 
du fang , lorsqu’elle eft oppofée à une expé- 
rience femblable fur des muscles vivans. 

Pour favoir fi le fang, étant mêlé avec dif¬ 
férentes fubftances dans une forte folution, et; 
qui aurait l’apparence de réfifter à la coagula¬ 
tion , fe coagulerait, étant délayé dans l’eau. 

Au mois de Décembre on - prit une. demie 
onçe de fang au moment de fa fortie du bras, 
il fut mêlé avec une livre d’eau. Celui-ci fut 
gardé pour juger les autres. 

Qp tira une plus forte quantité de fang de 
la même perfonne et au même tems, à la-» 
quelle on ajouta une forte folution de fel de 
Glauber , ce qui le changea en rouge vermeil et; 
l’empêcha de fç coaguler. Ainfi la folution fus- 
dite a la propriété d’empêcher la coagulation, 
du fang. Dix minutes après ce, on mêla une 
demie onçe de ce mélange dans une livre d’eau ; 
une demie heure après une autre demie onçe 
fut mêlée dans une livre d’eau, ce qui fut 
répété une heure et deux heures., après ; on, içs 
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làiïfa repofer pendant vingt-quatre heures, après 
lesquelles le fang pur et l’eau depoferënt un fé- 
dimeht noir, et au-deffus un fang de couleur 
pale était fuspendu dans l’eau, et avait com¬ 
mencé à fe précipiter, laiflant le fluide au- 
deffüs parfaitement transparent, et d’un belle 
couleur rouge. Les différentes portions du fang 
■qui Y’vaient été mêlées avec le fel, et puis; 
avec fléau, avaient une nuancé exactement pareille 
â celle du fang puf : mais il n’y avait aucuii 
fédimeiit aü fend du vafe : lé fang fe préci¬ 
pita graduellement, et laiffa au-deffus un fluide 
d’un beau rouge, et transparant comme fl au¬ 
tre en même têms; ( C’elLà-dire vingt-quatre 
heures après le mélange du fel et du fang) 
Une autre demie onçe fut mife dans une livre 
d’eau , et le jour fuivant. les réfultats étaient 
exactement les mêmes que ceux déjà décrits. 

Le fédiment qu’il y avait dans le fang pur 
était probablement la lymphe coagulante, et 
comme il n’y eri avait pas dans les autres, il 
éft poflible que là lymphe ne s’était pas coa¬ 
gulée. 

Comme les remedes , étant pris dans la cir¬ 
culation , foit par l’eftomac, foit par la peau ÿ 
produifent des effets confidérables fur la con- 
ffitution , je voulus favoir quel effet ces fub- 
ftances auraient fur le fang, eu égard à Fac¬ 
tion çt à la puiffance de fa coagulation. 
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Je pris deux onçes de fang , que je 'ihîÿ 
dans un vafe pour le laifler coaguler naturel 
lement. 

Deux onçes déplus furent mifes dans un au¬ 
tre vafe , et auxquelles on ajouta une once 
d’eau, dans l’intention de mettre ce fang dans 
le même cas que celui des autres effais, par 
l’eau, de manière.que la ‘ différence , s’il y eii 
avait, ferait de la part des fubftances mêlées 
avec le fang, indépendamment de l’eau. 

Deux onçes de plus furent encore mifes 
dans un autre vafe , et auxquelles on ajouta 
une once de décoction de Kina. 

Ces différentes quantités furent prifes de la 
même perforine ", l’une après • l’autre * dans l’Or¬ 
dre qui eft donné ; au bout de. fix minutes le 
fang qui était mêlé dans l’eau, était coagulé : 
au bout de neuf celui qui l’était avec la dé¬ 
coction de Kina forma un coagulum lâche i 
en douze minutes le fang.tiré le premier fe 
coagula : le coagulum de celui ci et du fécond 
était également ferme : l’eau du fécond ayant 
été exprimée avec le férum ; mais celles mêlé 
avec le Kina l’était beaucoup moins. 

ïl refaite de ces expériences que l’eau hâte, 
la coagulation, mais ne rend fa texture ai 
plus ferme ni plus lâche, . 
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î)ans les expériences fuivantes tout le fang 
fut tiré dans , un même vafe , et remué avant 
d’être mêlé avec les différentes fubftances. 

Mon intention était que toutes les portions 
de fang fuffent dans un même état. 

Deux onces furent verfées dans un vafe 
pour la Coagulation naturelle. 

On en mit deux onçes de plus dans uà 
autre vafe., auxquelles on ajouta deux onçes 
d’eau, comme dans l’expérience précédente„ 
et on mêla deux onçes de décoction de Kina 
avec deux autres onçes de fang : au bout de 
douze minutes les deux premiers étaient coa« 
gulés , et les coaguîums également fermes : 
après quatorze minutes, celui qui était mêle 
avec le Kina fe coagula, mais le coagulum 
était très lâche, en comparant les trois coa¬ 
guleras le jour fuivant, celui qui était mêle 
avec la décoction de Kina était beaucoup moins 
ferme. 

Cette expérience fut réitérée , et le réfultat 
fut approchant le même , ce qui fait voir que 
l’eau mêlée avec une égale quantité de fang 
ne change ni le tems , ni la fermeté de la 
coagulation ; ce que la décoction de Kina fait 
évidemment. 

On tira de fang du bras dans un vafe ? 
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le remua , et enfuite on le mêla ayee diffé¬ 
rentes infufions, ainfi qu’il fuit : 

Deux onçes avec une pareille quantité d’in» 
fufion de Raçine de Colombe. 

Deux onçes avec une pareille quantité d’in- 
fufion de Gentiane , deux onçes avec pareille 
quantité de folution d’Opium par l’eau , et deux 
onçës de fang pur furent mis feuls dans uri 
yafe â part. 

Le farïg mêlé avec lés infufions Amères, et 
le.fang pur, fe coagulèrent tous en même 
tems , favoir en fîx minutes , mais celui qui 
était mêlé avec la Gentiane, était plus ferme 
que celui qui l’était avec la Raçine de Colombe, 
mais ne l’était pas plus que le fang pur. Celui 
qui. était mêlé ayec la folution d’Opium, ne 
fe coagula qu’au bout de douze minutes et 
le coagülum était très mou. 

Cette expérience par l’Opium fut répétée * 
et le réfultat fut exactement le même. 

De ïa matière étrangère dans le Sang* 

Tout ce qui efl: difibut dans le fang ne doit 
qu’ÿ être répandu ,- et non chymiquemenf 
combiné avec, autrement la nature du fang 
ferait altérée et les effets des remedes détruits. 
Le fang peut xeçeyoiF et retenir des matières 
étrangères 
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étrangères \ capables de détruire les fôlides, 
en ftimulant à l’action de manière à lés détruire. 

Là matière externe dans le fang peut altérer 
les propriétés chymiques des folides chez ceux 
qui travaillent -le plomb, ce qui'èfb évident 
par Tôbfervâtioh ftiivante : 

Morgan , peintre d’appartemens , qui avait été 
paralitique des mains et des jambes un tems 
conlidérable , tomba , et fe fractura le fémur 
àu-deffous du petit trochanter. Le bout Supé¬ 
rieur de la portion inférieure avait paflfé au- 
deflus de l’autre , et remuait avec le genou, 
de manière que la portion inférieure fut prifé 
pour le grand trochanter ; mais je découvris là 
fructure , en étandant la jambe f et je mis les 
deux pièces fracturées à leurs placés , et jé 
panfai le membre avec une bande roulée, La 
fracture alla bien pendant quinze jours , ex¬ 
cepté les mains qui s’enflaient de tems en tems » 
ce qui fit qu’on y appliqua des fomentations ; 
au. bout dë vingt jours il devint très mal, et 
eut une espèce de letargîe , il fortit une grande 
quantité de fang par la bouche , il devint 
beaucoup plus mal, et mourut environ, trois 
femàines après l’accident. 

En examinant le cadavre, je trouvai que 
lès muscles , particulièrement: ceux des bras p 
avaient perdus leur couleur naturelle , mais au 
i vol M 
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lieu d’être ligamenteux et transparans, comme 
il arrive dahs la paraiyfie ordinaire , ils étaient 
opaques, et reffemblant exactement aux parties 
qu’on aurait trempées dans l’extrait de Saturne 
de Goulard. De ceci il paraît que le plomb ’ 
avait été porté dans le fang et dans les mus¬ 
cles njême» 



CHAPITRE SECOND. 

DU 

SYSTEME VASCULAIRE* 

§. L Observations générales sûr la ' 
contraction * et Vélasticité musculaire. 



M o N intention n’eft point de décrire et 
d’expliquer toutes les circonftances, liées à la 
contraction et à la relaxation, musculaire, ni 
cette puiflance d’action introduite dans un corps 
animai, nommée élafticité. Je me propofè 
feulement d’éclaircir certains faits qui peu¬ 
vent jetter quelque jour fur le fyfteme vascu¬ 
laire , en montrant qu’il exifle dans les vais- 
feaux une puiflance d’action musculaire ; et que 
là co-opération de l’élafticité eft rtéceiïairé aufli 
à leurs fonctions ; ceci peut âufli aider à ex¬ 
pliquer de quelle manière ces deux puiflànces 
font combinées $ je pourrai cependant par oc- 
M 2. 
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cafion faire mention des eaufes et des effets t 
qui ne peuvent pas être immédiatement con- 
fîdérés comme applicables aux vaiffeaux mêmes ; 
quoiqu’ils ferviront à rendre les phénomènes 
du fyfteme vasculaire .plus aifés à comprendre. 

L’actiofi commune d’un muscle de laquelle 
■dérive fon ufage immédiat, eft fa contraction; 
et les effets qui en réfultenî , font de faire rap¬ 
procher les muscles en rapprochant plus près l’un 
de l’autre, l’origine et l’infection, ou les par¬ 
ties qui y font attachées, (*) ce qui a tou¬ 
jours lieu, foit que le muscle foit droit, creux 
ou circulaire. Il eft néceffaire aüffi qu’un mus¬ 
cle fe relâche ou foit capable de relaxation ; 
condition qui le rend propre à s’étendre, eu 
égard aux parties fur lesquelles agit l’action de 
s’éloigner l’une de l’autre. Les muscles ont com¬ 
munément , ainfi que toutes les parties du corps , 
la propriété de s’adapter à la diftance néces- 
faire entre l’origine et l’infertion ', en cas d’al¬ 
tération dans la diftance naturelle , et je crois 
que dans certaines eirconftances ils ont la pro¬ 
priété de devenir plus longs , qu’ils ne le font 
dans l’état naturel de relâchement, et même 


(*•) Je ne confidère pas ici les tendons circonflexes * 
car par infertion et origine j’entends la fin muscu¬ 
laire des fibres, • 
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4’élongation de leurs fibres. Cette opinion fera 
mieux expliquée dans l’inflammation. 

On a généralement cru que la contraction 
musculaire venait d’une impreflion, qu’on ap¬ 
pelle communément fiimulant ; je doute cepen¬ 
dant qu’une impreflxon foit toujours néceflaire ; 
et je crois que dans beaucoup de cas l’abfence 
d’une impreflion accoutumée eft la caufe de la 
contraction dans un muscle ; le fphineter de 
l’iris fe contracte quand il y a trop de lumière; 
mais le radieux fe contracte lorsqu’il n’y a 
que peu ou point. Je crois auflî qu’une cefla- 
tion d’action demande un fiimulant pour la 
produire, ce qu’on appelle le ftimulus de ces- 
fation ; car la relaxation n’efi pas l’état où 
doit naturellement tomber un muscle par l’ab- 
fence du fiimulant continuel ; parce qu’un 
muscle refte quelque-fois contracté après la 
mort, pù un fiimulant de relaxation ne peut: 
plus avoir lieu; de manière qu’il eft auflî dif¬ 
ficile à un musçle de fe relâcher après la mort, 
que de fe contracter. Si une pierre eft levée, 
Pt la puifîance çlévatrice retirée , elle tombe ; 
mais elle ne tomberait pas fi une action n’avait 
pas lieu fur elle. Quand elle eft tombée, elle 
refte en repos ; et elle y ferait refté aufli étant; 
levée , fi la gravitation l’avait permis ; la pierre 
eft pafiîve et doit être mi.fe en action par un 
fiimulant. Tout ce qui devient fiimulant à un. 
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muscle quelconque , devient une çaufe de re¬ 
lâchement aux muscles anfagoniftes ; (fj et tout 
pe qui devient ftimulant à une partie d’un ca¬ 
nal musculaire, où une fuccefîion d’action doit 
avoir lieu, devient aùffi une caufe de relâche¬ 
ment des parties audelà, comme dans un inteftin, 

La contraction musculaire dans quelques 
muscles involontaires, ne vient pas conftam- 
ment • des Itimulans immédiats, comme dans 
les fphincters, car le fphincter de l’anus fe 
contracte toute les fois que le ftimulant de re¬ 
laxation eft retiré , on peut dire que cette ces¬ 
sation produit le ftimulant de contraction. 

Les actions musculaires font divifçès en vo¬ 
lontaires, involontaires et mixtes , ce qui n’eft 
que les divifer félon les différens modes natu¬ 
rels de ftimulans, ou caufes de leurs actions : 
à celles-ci on peut ajouter une quatrième, celle 
pù les actions font en conféquence des {timu-? 
lans accidentels pu des impreffions , auxquelles 
les muscles volontaires et involontaires font 
fujets, c’eft: ceux qui viennent des affections 


(*) Ceei peut être appellé un ftimulant fympath 
que, et celui qui règle les actions de toute la ma» 
Chine , et que j’ai appellé ailleurs le ftimulant dé 
péceffité ? ? - 1 ■■■'X 
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rie l’esprit, (*) ou qui font les effets immé¬ 
diats de la violence. 

L’action involontaire doit être confidérée la 
première, parce que les actions les plus né- 
eeffairës de la machine roulent fur elle; car la 
machine pourrait encore exifter indépendam¬ 
ment d’aucune contraction volontaire des mus¬ 
cles , à moins que nous ne foyons doués d’idées 
Innées capables de produire une volonté. Cette 
Contraction involontaire eft très étendue dans, 
la machine, et c’eft elle qui eft le mobile des 
principales opérations, au nombre desquelles eft 
la circulation , et peut être appellée l’économie 
de l’animal en lui-même. 

Le genre de contraction mixte eft de deux 
fortes , quoiqu’on ait toujours fuppofé qu’il 
n’était que d’une feule forte, et n’appartenant 
qu’aux muscles de la respiration, comme y 
étant plus apparent. Mais en effet, il y a une 
autre forte d’actions involontaires des muscles 
du corps où elle eft très utile. Dans celle-ci 
la contraction involontaire peut être regardée 
comme l’état naturel, et c’eft une espèce de 
contraction permanante , ces muscles ne fe re¬ 
lâchants qu’occafionnellement : et par ce moyen 


(*) L’esprit et la volonté font fouvent confondus' 
cnfemble, mais la volonté n’eatre ici pour riç$% 
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les parties font foutenues ou fupportées ; la 
contraction volontaire de ces musdes eft aufti 
pçcafionnelle. Tous les muscles fphincters par¬ 
tagent en quelque forte de cette puiflance, et 
par conféquent devraient être nommés muscles 
avec puiffance de relaxation occafionnelle. Car, 
quoique beaucoup de muscles circulaires n’ayent 
pas ces contractions- mixtes , comme l’orbicu- 
laire des paupières ; cependant çe muscle a 
pne dispolition à fe contracter, qui lui eft par¬ 
ticulière ; fa relaxation peut être mife dans le 
genre actif, et qu’on peut appeller la contrac¬ 
tion de vigilance , et. c’eft lorsqu’il eft fatigué 
dé cette action qu’il fe contracte ; ce qui doit 
être appellé au contraire la contraction du 
fommeil : ou il peut être confidéré comme un 
muscle élongâteur du releveur propre de la 
paupière, avec une dispolition de relier relâ¬ 
ché , tant que ce muscle, elt contracté ; et fe 
contractant quand le releveur cil fatigué * la 
contraction naturelle du muscle orbiculaire eft. 
involontaire ; le relâchement foit naturel ou oc- 
cafionnel eft involontaire; mais il a auffi une, 
contraction et un relâchement volontaire , qui 
peut lurpaffer les. involontaires , reffemblant, 
en cela à ce qui eft inhérent à tous les fphincters,. 

Les muscles fphincters , comme ceux de 
l’anus et de l’uretre , et T’accelerateur de la fé- 
tnence, ainfi que le centre du diaplpagtae.^ 
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ftnt une contraction volontaire et nue involon¬ 
taire , dans les deux fphiricters de l’anus et 
de l’urere, cela eft évident ; et la contraction 
involontaire de ces muscles eft nommée fphinc- 
torique. Le fphincter de l’anus le poflède au 
degré juftement fuffifant po.ur pouvoir refifter 
à la preffion de l’air et des excrémens, tandis 
que les parties au-deffus font inactives , en em¬ 
pêchant leur fortie jusqu’à ce qu’ils donnent 
le ftimulant pour l’expuliion , et alors le re¬ 
lâchement involontaire a lieu naturellement » 
comme il arrive aux canaux musculaires. 

La contraction fphînctorique. refièmble, par 
fes effets, à celle produite par les ligaments 
élaftiques dans les autres parties du corps , la¬ 
quelle action peut être appellée élafticité con¬ 
tractile , comme ramenant les parties à un 
certain état nécëffaire , et les y retenant : mais 
P élafticité ne remplirait pas ici le but, parce 
qu’elle n’a pas la puiffance relâchante , il aurait 
fallu plus de force, pour furmonter fa refis - 
tance dans l’expulfion des excrémens que l’in- 
teftin feul ne pouvait avoir. Mais la puiftànce 
de foutenxr étant la contraction musculaire, 
un relâchement ou une ceffation de cette con¬ 
traction durant Texpulfion, ne laiffe rien à 
faire aux excréments ; mais au moyen de fac¬ 
tion ci-deffus , fimplement de dilater les par¬ 
ties relaetrées. Il y a pareillement dans. ce& 
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muscles une plus forte puiffance de contraction , 
qui eft produite par la volonté, et dans l’in¬ 
tention de donner dans certaines occafions plus 
de force que ce qui eft ordinairement néceffaire. 
L’action volontaire de ces muscles , par con¬ 
séquent , eft plus puilfante que l’involontaire 
mais après tout je crois qu’on a raifon de croire 
que les muscles involontaires font plus forts 
que les volontaires ; pourrait - on concevoir 
qu’un muscle fi mince que le colon d’un che¬ 
val, puiffe expulfer fon contenu, confiftant en: 
une colomnç d’excréments d’environ huit pou¬ 
ces de diamètre, fi ces muscles involontaires 
n’avaient pas plus de force que ceux des extré¬ 
mités. Quand on voit la veffie urinaire-rejetter 
fon contenu, à travers un tube large, à une 
diftance queîqnë-fois de. fix. pieds audelà de 
fon extrémité , nous devons fuppofer qu’il 
s’exerce une plus grande force que celle qui 
appartient aux inuscles volontaires ; car je crois 
qu’en retrécifîant la veflie avec les deux mains, 
nous ne pourrions pas faire fortir l’eau avec 
tant d’impétuofité et à une fi grande diftance. 
On peut obferver. içi que la puiffance de con¬ 
traction involontaire refte plus longtems que' 
celle de contraction volontaire, mais pas dans, 
tous les cas, laquelle différence produit unç 
plus grande variété dans la première que dans 
celle-ci. Ainfi l’action musculaire des artères çft 
tetenqe plus. Içmgteiqs que çelle du 
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L’élafticité eft une propriété de la matière » 
(foit animale ou non) qui la rend capable de 
revenir -fur elle-même, et de reprendre fa po- 
fition naturelle, après avoir été mife en mou¬ 
vement par quelque . puiffance méchanique , 
mais n’ayant pas de puiffance d’action par elle- 
même ; c’eft exactement le contraire de la con¬ 
traction musculaire. Les muscles , comme je 
l’ai obfervé plus haut, ont la puiffance de con¬ 
traction et de cefîation , laquelle on nomme 
relaxation ,.mais ils n’ont point la puiffmce 
d’élongation, ce qui ferait comme l’élafticité* 
Ainfi- un muscle a la puiffance d’action dans 
lui-même , par laquelle il* produit les effets , 
mais il lui faut d’autre puiffance pour fa res¬ 
tauration , afin d’être capable de réagir ; tandis 
gué l’élafticité’ eft obligée d’avoir recours à 
d’autres puiffances pour changer la pofition de 
fês parties , et pour les remettre en fituation , 
mais ceci, eft capable de fe faire foi-même, et 
par cette puiffance elle produit fes effets devenant 
une caufe de mouvement des autres corps. Un 
porps doué de cette propriété, étant mis en 
mouvement, tend toujours à fe mettre en re¬ 
pos , il tend, a* 1 ® , à s’y conferver ; et il 
peut fe maintenir en cet état en proportion 
du degré d’élafticité dont if jouit. 

L’action de l’élafticité eft continuelle, et 
fes effets immédiats ont lieu fitôt que la refis.- 
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t^nce eft retirée; c’eft par cela qu’on la dis¬ 
tingue des autres puiffances. La matière élafti-, 
que peut être étendue audelà de fon état de 
repos , et fe refferer dans des bornes plus étroi¬ 
tes , fuppofons un reffort plié, fa partie concave 
eft referrée dans des bornes plus petites que 
dans fon état de repos , et la partie convexe 
eft audelà de ces bornes , lorsqu’on l’abandonne 
à lui-même dans cet état , fes deux côtés ten¬ 
dent alors à fe remettre dans leur pofition 
primitive. La puiffance d’un corps élaftique 
eft permanante , agiffant toujours avec une force 
proportionnée à la puiffance qui y eft appli¬ 
quée , et conféquemment réagit félon que le 
corps eft allongé , plié ou comprimé ; mais ceci 
eft bien différent de l’action d’un muscle, en 
ce que ce dernier peut agir avec toute fa force , 
ou feulement une partie, ou point du tout, 
félon les circonftances. L’élafticité qui a la 
puiffance de refifter à l’action des autres par¬ 
ties , et celle de replacer la fubftance qui en 
eft douée lorsqu’elle eft tirée du repos par la 
force , eft introduite dans le corps animal, à 
effet de coopérer à beaucoup d’effets conjointe- 
, ment avec les muscles , et les remettre à leur 
première pofition , pour qu’ils puiffent encore 
agir et être propre à une nouvelle action, .de¬ 
venant dans beaucoup de circonftances l’antago- 
nifte des muscles , ce qui fera décrit en parlant; 
de la combinaifon des deux;. 
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§. II. Obfervations générales fur Valonge* 
ment des Muscles relâchés. 

Toutes les chofes dans la nature qui ont là 
puiffance d’action, ont deux fortes de mouve- 
raens exercés alternativement, et un état de 
repos , des premiers l’une eft l’actif, et l’au¬ 
tre l’état de relaxation ; dans un muscle l’actif 
eft la contraction , l’autre l’état de relâchement, 
l’état de repos eft fimplement celui de l’inac¬ 
tion , l’état contractile d’un muscle, comme le 
relâché , vient d’une puiffance qui y eft inhé¬ 
rente , mais la reftauration ou élongation dé¬ 
pend de quelqu’autre puiffance. 

Le limple relâchement d’un muscle ne fufnt 
pas pour le rendre propre à produire Un autre 
effet requis ; il eft donc néceflàire qu’il y ait 
un élongateur égal à la quantité de contraction 
qui doit être produite : et comme aucun mus¬ 
cle n’a la puiffance de s’étendre en l’état 
que -j’appelle celui de reftauration, il lui faut 
un élongateur d’un genre ou d’un autre pour 
rendre le muscle propre à produire .'ion effet 
par un renouvellement de contraction ; ceci eft 
à peu près femblable au balancement d’un clo¬ 
che, mais dans certains cas il en diffère infi¬ 
niment ; car le muscle étant capable de fe 
relâcher, il n’y a de rcfiftance à furmonter, 
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que l’inertie et le frottement de la matiêré qui 
"doit être remuée : tandis que dans la cloché 
la puifîknce qui la balance doit être plus forte 
que le relfort ou le poids * pour être capable 
de furmonter la gravité du poids. ou l’élafticité 
du refïort avec le yis inertiœ. 

L’élongation des muscles n’eft pas la Caufe 
immédiate de leur relaxation , mais l’effet d’urt 
mouvement contraire et néceffaire des éionga- 
îeurs , par lesquels ils font reftaurés, de ma¬ 
niéré à pouvoir renouveller leur action avec 
effet. 

Les élongateùrs eu puiffànces qui rendent 
les muscles capables de fe relâcher , ne font pas. 
toujours musculaires ; car quand il île faut que 
le fimple alongement, il a lieu par d’autres 
moyens , comme l’élafticité , c’elt ce qui â 
lieu en partie dans lés vaiffeaux fangüiriS , et 
quelque-fois, par le mouvement des matières 
étrangères au corps, mais mifes en action par 
des muscles ou par Félaflicité, ce qui encore 
a lieu dans' les vaiffeaux fanguins. Les élon- 
gateurs peuvent être divifés en trois espèces 
avec leurs compofes. 

La première efl musculaire. Dans ce cas ils 
peuvent agir immédiatement* ou fur d’autres 
fubftànces , et par cette action cette fubflancé 
devient la caufe de l’élongation. .Ceux qui 
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àgiffent immédiatement deviennent élongateursr 
d’autres muscles par leur contraction, et font 
à leur tour alongés par la contraction de ces 
premiers muscles , auxquels ils fervaient d’élon- 
gatears ; les deux fortes deviennent mutuelle¬ 
ment élongatrices l’une de l’autre. Ceci a lieu 
dans la plus grande partie des muscles du corps, 
et dans quelques-uns , comme l’occipito-fron- 
tal, deux portions différentes font tour à tour 
élongatrices ; cependant flrictement il devrait 
être regardé comme deux différens muscles ; 
car quoiqu’il n’y ait pas d’interruption dans le 
tendon ils meuvent la même partie en deux 
directions oppofées , comme des muscles dis¬ 
tinctement antagonifies. 

Ces élongateurs réciproques par leur action 
mutuelle l’un fur l’autre , amènent un 1 état 
mitoyen entre les extrêmes de contraction et 
d’élongation, ce qui eft l’état d’aifance. Des 
deux, ceci paraît n’être pas fi néceffaire pour 
le repos du muscle relâché , quant à la partie 
remuée, les deux extrêmes du mouvement 
laiffant le muscle dans un état de gêne. Ainfi 
on voit que fitôt qu’une clafie a ceffée d’agir , 
les élongateurs , qui étaient étendus durant 
leur action, font ftimulés foit par cette cefïa- 
ïion, ou par l’état gênant dans lequel étaient 
les parties. Ils àgiffent pour mettre ces parties 
dans un état le plus éloigné poffible des ex- 
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trêmes qui étaient gênant, et par lequel le ftb> 
mulant venant de chacun eft également balancer 

Ceci cependant n’arrive qu’aux parties pour¬ 
vues .d’élongateurs musculaires ; et où ils man¬ 
quent , les muscles de la partie n’ayant qu’un 
feul ufage, leur état d’aifance êft celui de iiin- 
ple relachemént, comme ils ne peuvent point 
prendre un état mitoyen par la contraction dés 
antagoniftes , mais les parties musculaires font 
communément eonftruites , de manière à hé 
pas être gênées par la contraction de leurs 
muscles. Je crois cependant que l’élongation 
d’un muscle eft un état gênant ; ainfi un mus¬ 
cle qui eft étendu quoique dans un état relâ¬ 
ché , eft mal à l’aife etfe contractera à une cer-' 
laine longueur* ce qui eft l’état mitoyen; 

Il eft hécefîaire aulîi que les parties qui font 
fimplement musculaires , et qui n’ont pas de 
muscles antagoniftes appropriés immédiate¬ 
ment à cet objet, il eft néeeffaire * dis-je , que 
ces parties âyent leurs' muscles alongés • ce qui 
fe fait toujours par dés muscles, mais' d’une 
manière fecondairè ; par exemple, par un fuc- 
ceffion d’action dans différentes parties , chacune 
faifant le même effet, la dernière action devient - 
•une antagonifte à la fuivante. - 

Cette deuxième espèce d’élongation a lieu’ 
dans tous les muscles qui concourent à fohner 

des 
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^es canaux, dans ceux - ci les muscles une 
fois contractés , ne peuvent pas être allons 
gés , et la partie ne peut plus être dilatée j 
que par la contraction de quelqu’autre parti® 
du canal, repouffant fon contenu dans la par¬ 
tie relâchée, et par ce moyen faifant l’office 
d’élongateur. Ceci dans certains cas, va d’une 
manière régulière , comme on fait que la di¬ 
latation des fauces eft occafionnée par l’action 
de la bouche et de la langue ; celle de l’œfo- 
phage par la contraction des fauces ; celle de 
l’eftomac par la. contraction de l’otfophage ; la 
partie fupérieure des inteftins par celle de l’es¬ 
tomac , et ainfi defuite les contractions fucees- 
iives des parties dilatées , poufïànt toujours leur 
contenu , et de cette manière,devenant élonga- 
teurs des muscles qui doivent venir enfuite 
en fuceeffion d’action. Une première puiffance 
expulfive , comme le cœur, - n’aurait dans ce 
cas que très peu d’effet, et ne ferait même 
pas néceffaire ; car comme il doit y avoir une 
fuceeffion de contraction et de dilatation, fa 
puiffance aurait bientôt- été perdue. Cette ma¬ 
nière de faire paffer les fubftances à travers 
un canaL, comme il a été dit plus haut, 
durait probablement été trop lente pour la 
circulation dans beaucoup d’animaux ; mais je- 
crois qu’elle a lieu dans les autres. 

L’ckmgation, des muscles de la veffie, par 
ï yo.L N 
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la diftention de l’urine, devient le moyen paf 
lequel ils font portés à fe remettre en relâche¬ 
ment pour renouveller leurs actions, et ils 
doivent être compris dans la même règle gé¬ 
nérale. 

La troifième espèce fe fait par le moyen 
des fubftancès élaftiquës , qui rendent les actions 
combinées produites par la contraction et l’élas¬ 
ticité musculaire' plus compliquées. L’élafticité 
eft pour aider à la contraction des muscles, 
et eft antagonifte des élongateurs ; la p édition 
naturelle étant celle qui eft produite par Félas- 
ticité ; ainfî on voit l’élafticité combinée avec 
l’action musculaire, d’un côté aider à la con¬ 
traction des ' muscles et de l’autre rempliffanf 
. l’office des élongateurs ou antagoniftes , en fai- 
faut revenir fur elles-mêmes les parties; qui 
ont été mues par les muscles. Les parties qui 
ont cédés à l’action de quelqu’autre puilfance, 
comme celle de gravitation, font remifes dans 
l’état qu’on appelle naturel , et maintenues ainfî 
par l’élafticité, jusqu’à ce que cette puilfance 
foit enfuite furmontée par une autre, Comme 
dans le col de certains animaux , on peut voit 
par là' que i’application de Ces puiffances eft 
double; l’un ou les muscles , et les fubftancès 
élaftiquës s’entr’aident ; l’autre où ils font an¬ 
tagoniftes, les fubftancès élaftiquës n’étant pas 
aidées par les parties musculaires , ni celles-ci 
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par les fubftances élaftiques : car plufieurs par¬ 
ties du corps lbnt conformées de manière 
qft’elles n’admettent qu’ün genre d’action mus¬ 
culaire l’aütre action venant del’élafticité feule ; 
il eft néceffaire qué ces parties ayent un état 
mitoyen détèrminé , quoiqu’il ne foit pas des¬ 
tiné à être un état de repos. 

Les vaifleaüx fânguins , la trachée ~ artère , 
les bronches , les oreilles d’animaux, etc. font 
de ce genre, cependant l’élafticité y eft intro¬ 
duite pour y produire cet état déterminé, et 
eft employée fpécialëment où l’état mitoyen eft 
fort limité , car il faut obferver ,que l’état mi- 
tpyen lorsqu’il eft . produit par l’action muscu¬ 
laire , n’à ordinairement point de repos, déter¬ 
miné , mais admet une grande latitude pour 
le repos entre lès deux extrêmes j exceptez 
dans les fpliincters ; quand il eft produit par 
f élafticité , il eft toujours plus déterminé, 
pourvu que l’élafticité ait alfez de force pour 
furmonter là réfiftance naturelle ou accidentelle , 
et quand cela a lieu , il faut fuppofer qu’un 
état en quelque forte déterminé , était néces- 
faire à ces parties , mais quand la puilfance 
élaftique n’eft pas affez forte pour furmonter 
la réfiftanee naturelle ou accidentelle , elle . eft 
aidé par l’action musculaire , qui forme un des 
^ compofés des trois, fortes d’élongations , et dont 
on a des exemples dans plufieurs articulations. 

. N a 
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On peut conclure en général que le rela^ 
chem«nt d’un muscle eft fon état naturel ; 
mais cette règle a des exceptions, car il y » 
des muscles où la contraction eft naturelle. 


Par exemple le vifage eft une partie où Pac> 
tion des iriuscïes d’un. côte influe fur elle des 
muscles de l’autre , circonftance qui eft peut- 
être particulière à la figure, et ici les muscles 
amènent et retiennent la peau dans une pofi- 
tion, jusqu’à ce quelle foit changée par une 
action augmentée d’un autre muscle , et quand 
cette action ceffe, la contraction naturelle et 
confiante de la partie , a immédiatement lieu. (*) 

Les muscles fphincters font auffi un exemple 
frappant de Ceci, étant toujours plus des trois 
quarts contractés. (**) 

La contraction conftante et régulière des 
fphincters fait l’office de l’élafticité et a un 
avantage fupérieuv .fur celle-ci, car on fait 


(*) La preuve que ceci eft une contraction muscu¬ 
laire,. et non l’élafticité, on voit 'qüè la figure dans 
un cadavre ne garde pas fa forme naturelle , et ne 
là reprend pas. lorsqu’elle eft altérée. 

(**') Les parties- douées des fphincters ne fe con¬ 
tractent pas après avoir été. dilatées dans un cadavre , 
ee qu’elles feraient certainement fi la contraction 
pendant la vie venait de l’élafticité. : 



Du Syfieme vasculaire. 197 

qu’ils ont la puiffance de fe relâcher quand 
les élongateuîs agiffent, propriété que n’a au¬ 
cune fubftance élaftique. De là vient que quand 
l’action continue feulement manque, il y a 
élaftieité : et où il y a une action et une re¬ 
laxation alternatives , il y a. action des mus¬ 
cles ; lorsqu’il ne faut feulement qu’une puis¬ 
sance relaxatrice occafionnelle, il y a des mus¬ 
cles qui ont certaines reflrictions , et où une 
puiffance de contraction confiante eft néceffairc, 
mais qui doit'être furmontée occafionnellement 
par les musclés , il y a élaftieité et puiffance' 
musculaire , qui ço-operent’enfemble dans leurs 
actions. ' 

Où l’action confiante n’efl pas néeefïàire , 
il n’y a que les muscles feuls d’employés , 
comme dans le plus grand nombre des parties 
mobiles ; et où il ne faut aucune pofition con¬ 
fiante , et où le mouvement eft occafîonnel, 
l’élafticité feule tient lieu de pofition confiante , 
et les muscles font les mouvemens occafion- 
nels. (*) 


(*) Quelques bivalves ( tels que les huîtres) ont 
un fort muscle qui paiTe entre les écailles pour les 
fermer occafionnellement ; mais pour les ouvrir il ne 
faut aucun muscle , car cette ouverture fe fait au 
moyen d’un ligament élaftique dans l’articulation des 
deux écailles, lequel eft prefie lorsqu’elles fop.t fermées* 
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Lorsqu’une pofition doit être affez confiante, 
les fubfiarices élaftiques ne font pas néçeffaires , 
il y a des muscles doués de la puiffance 'de 
contraction confiante à un certain degré, mais 
capables de fe relâcher, ou de fe contracter 
davantage , comme dans les fphincters. 

Il réfulte de ceci que dans beaucoup de 
parties du corps deftinées au mouvement, il 
faut néceffairement qu’il y ait une pofition tant 
foit peu confiante , et en même tems une 
puiffance de mouvement par foi-même , pouf 
fervir comme d’auxiliaire pour former l’action 
nécefiàire. , Les muscles aidés de la fubftance 
élafiique , fervent à effectuer çes actions, acci¬ 
dentelles ; la puiffance élafiique foulageant les 
muscles dans la pofition fixe, et ceux-ci don¬ 
nant l’action accidentelle augmentée ;. et dans 
d’autres parties du corps, ou il faut.une action 
plus confiante , et qui ne peut être effectuée 
par l’élafticité , il y a des muscles . qui font 
doués de la propriété de contraction perma¬ 
nente et accidentelle. ’ . ? 

La puiffance élafiique eft très remarquable 
'dans les parties du corps, qui demandent un 


par la contraction du muscle, et;quand il ceffe de 
fe contracter, l’élafticité du ligament le rejache dé 
manière que l’écaille eft ouverte» 
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effort confiant pour les fupporter ; elle agit 
alors contre la puiffance de la gravitation, 
comme dans le col des quadrupèdes, où la 
tête eft hors du centre de gravité. Ceci eft 
effectué par un ligament élaftique , ce qui eft 
très frappant dans le Chameau, dont le col 
eft long. Il y a des ligamens élaftiques, pla¬ 
cés entre les veftebres dorfales et cervicales 
des oifeaux , pour le même objet ; il y en à 
auffi dans les ailes des oifeaux et des chauves 
fourls , et par ce moyen elles font maintenues 
contre le corps lorsqu’elles ne font pas em¬ 
ployées à voler. On trouve aufîi des ligamens 
élaftiques fur l’abdomen de presque tous .les 
quadrupèdes, et fpecialement fur celui de l’Elé¬ 
phant , lequel eft un fupport confiant des par¬ 
ties dans leur pofition horizontale , et même 
îe tiffu cellulaire de l’Eléphant a un degré 
d’élaftiçité qui n’efl pas ordinaire, dans celui 
des autres animaux. Or il y a moins d’action 
musculaire dans ces parties. La trachée-artère 
et les bronches font un exemple de ces- deux 
puiffances ; étant compôfées de cartilages , de 
muscles et de membranes , la fubflance ' mus¬ 
culaire cependant y eft pour peu de chofe, 
car- il n’y a que les muscles de la res« 
pi ration qui agirent. fur cette partie ; mais 
Je but de l’action des muscles propres de la tra¬ 
chée-artère , tend à comprimer et changer fa 
figure , çç qui eft contrebalancé par l’élafticfté, 
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des cartilages , et des membranes, qui exer¬ 
cent une certaine action confiante et régulière 
pour la maintenir dans la forme ordinaire. 

L’oreille. externe de beaucoup d’animaux 
nous fournit encpre une exemple de la. réunion, 
de çes deux puilfances, car étant compofée de 
eartillage élaftique, elle retient une figure cons- ■ 
tante et uniforme , quoiqu’elle foit capable . 
d’être altérée accidentellement par les muscles. 

Il faut cependant obferver que dans les cas 
où ces deux puilfances font jointes, la muscu¬ 
laire doit être la plus forte et être portée plus 
loin que les deux autres, car elle doit toujours 
agir contre la force élaftique ; elle doit donc 
être ici plus forte qu’elle n’aurait dû l’être 
autrement. 

Les parties où ces deux puifïânces font em¬ 
ployées ’, peuvent prendre indiflinctement ces 
trois états , celui de contraction , le naturel, 
et celui d’allongement ; mais dans certaines par¬ 
ties , l’etat naturel peut fe rencontrer dans le 
même point , foit avec l’état de contraction ou 
avec celui d’allongement, et conféquemment ' 
ecs parties ne peuvent être mifes que dans deux 
états: Le naturel eft produit par la puiflance 
élaftique feule, le contracté eft l’effet de la 
puiffance musculaire , et l’allongé eft produit 
ou par un corps, ou par une force étrangère 
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mis en avant, et qui peut être affectée par 
une puiffance musculaire. 

§. III. De la Structure des Artères: 

Les artères , autant qu’on peut les exajniner 
dans un animal, font douées de la puiffimce. 
élaftique , dont l’ufage eft reçu dans l’action 
de ces parties ; et cette puiffance peut toujours 
être démontrée, tandis que celle des muscles 
a été négligée par quelques-uns, niée par quel¬ 
ques autres , et n’a été affirmée par d’autres 
que comme étant néceffaire pour raifonner par 
l’analogie. 

La quantité d’élafticité peut être déterminée 
aifément dans une artère fur laquelle on peut 
faire une expérience, en ce qu’elle ne demande 
que l’applicatipn d’une force oppofée, pour 
prouver fa puiffance et fon étendue. Mais on 
verra par l’expérience que cette puiffance varie 
en proportion de la diftance du cœur; tandis 
que fon étendue eft la même dans toutes les 
artères. 

Pour tâcher de déterminer l’élafticité des 
artères , je fis des expériences comparatives 
fur l’aorte et l’artère pulmonaire. Ayant coupé 
une portion d’environ un pouce de longueur 
de l’aorte ascendante, à uü demi pouce au- 
cèffus des valvules, et l’ayant ouverte, elle 
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avait transverfalement deux pouces trois quarts „ 
mais étant retendue à fa longueur réelle, elle 
avait trois pouces trois quarts, ayant gagnée 
plus d’un tiers ; il a fallut une forcé égale, au 
poids d’une livre dix onçes pour produire cet 
effet. Je pris une pareille portion dé l’artère 
pulmonaire du même fujet, qui avait trans- 
verfalement deux pouces et demi ; et étant éten¬ 
due comme l’autre, elle avait trois pouces et 
demi, ayant un peu plus en proportion que 
l’aorte ,. ainfî l’artère pulmonaire paraît avoir 
plus d’élaftiçité que l’artère aorte. 11 eft pofîi- 
ble que cette différence vienne de ce que l’aorte 
a perdu de fon élafticité par l’ufage, car quoi¬ 
que j’ai choifie pour mes expériences les artè¬ 
res d’un jeune' fujet , où je m’imaginai qu’elle 
devait être très faine , cependant s’il avait pu 
y avoir en diminution d’élafticité par l’ufage * 
elle devait être plus çonfidérable dans l’aorte. 

Ces expériences furent faites fur différentes 
artères , et donnèrent à peu près le même ré- 
fultat, et montrèrent qu’il J avait par-tout, 
la même étendue d’élafticité , mais pas la même 
puiffance. 

Une artère étant compofée d’une fubftance 
élaftique et inélaftique , fon élafticité n’eft pas. 
aufîi forte que celle d’un corps tôut-à-fait élas¬ 
tique. Il y a un effet produit 'par l’allonge¬ 
aient , qui exprime , pour ainft dire, la natnrqt. 
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de -ces deux fubftances jusqu’à ce qu’elles cè¬ 
dent oii rompent, car une artère a de la peine 
à ceder, et elle s’arrête tout court, étant al¬ 
longée à un certain point, (*) ce qui eft oc- 
calionné par la puiiïance musculaire , et la tu¬ 
nique interne qui eft inélaftique. 

Pour prouver l’action musculaire d’une ar¬ 
tère , il ne faut que comparer fon action aveq 
celle d’un corps élaftique. 

L’action dans un corps élaftique ne peut 
être produite que par une puilîance méchani- 
que ; mais les? muscles agifîant fur un autre 
principe , peuvent agir viteraent ou doucement, 
félon Iç ftimulant qui y eft appliqué ; quoique 
tous les musçles n’agiffent pas pareillement dans 
ce cas. 

Si on incife une artère, ou qu’on la décou¬ 
vre , on verra qu’elle fe contracte par degrés 
tant que fa capacité foit tout-à-fait fermée; 
mais fi on la iaiffe dans çet état jusqu’après 
la mort de l’animal , et qu’on la dilate alors 
audelâ de l’état de -repos de fubftances élafti- 
ques, elle ne fe contractera que jusqu’au degré 
de cet état, et cette contraction fe fera immé¬ 
diatement, mais elle ne fera pas égale à celle 
dont elle eft capable étant vivante. 


'*) Ceci donne un volume déterminé à l’artère*- 
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Je découvris l’artère tibiale poftérieurê d’un 
chien , et mefurai fon volume, j’obfervai qu’elle 
ie contracta fi fort en peu de teins, que le 
fang pouvait à peine y palTer, et lorsque je la 
divifai, le fang ne fit que couler doucement 
par l’ouverture. 

Je découvris aufli les artères carotides et 
crurales, et j’obfervai toujours que lorsque je 
laifTai. faigner l’animal jusqu’à la mort, les ar¬ 
tères devenaient de plus en plus petites. 

Lorsquon confidére les ufages variés des ar¬ 
tères , telles que de former les parties du corps 
avec le fang qu’elles contiennent, d’accomplir 
les différentes fecrétions, de lailfer palTer libre¬ 
ment le fang dans les plus petites ramifications y 
comme lorsque l’on rougit, et autre-fois l’em¬ 
pêcher de palTer comme ' lorsqu’on pâlit, fi on 
ajoute la puilïànce de produire une augmenta¬ 
tion pontre nature des parties du corps, pn ne 
peut que conclure qu’elles font douées de la 
puilfance musculaire, 

L’influence du cœur , comme celle du fo- 
leil, fur-tout le fylleme planétaire, s’étend fur 
toutes les parties j car toutes les parties du 
-fyfteme vasculaire font pourvues de fang félon 
le befoin qu’elles en ont, quoique chaque partie 
ne foit pas également douée de la puilfance, 
ou des dispofitions à faire ufage de cette puiffar\çe A 
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Les artères poffédent des puilfahçes vitales 
confidérablement, et les retient longtems. Ceci 
eft éyident quand on obferve qui arrive 
lorsqu’on transplante une partie vivante du corps 
dans l’intention de la .faire -unir avec' un autre 
Corps, et en devenir une partie intégrante : la 
partie transplantée doit relier en vie jusqu’à 
ce qü’êlle reçoive fa nourriture de la partid 
dans laquelle elle a été inferée. On* doit ce¬ 
pendant fuppofer que dans ces cas la vie peut 
être retenue plus longtems que dans les autres, 
quoiqu’on fâche qu’elle eft confervée dans le 
fyfteme vasculaire , même où il n’y a point 
d’affiftance collatérales. J’ai vu dans l’uterus 
d’une 'Vache., qui était feparée de l’animal de¬ 
puis vingt-quatre heures , qü’après l’avoir in¬ 
jecté , et 'ïfiaifc de côté pendant un jour de 
plus, les plus gros étaient ' devenues plus 
enflés que lorsqu’ils furent injectés," et quer 
les petits vaiffeaus s’étaient contractés jusqu’à 
faire retourner l’injection dans les gros. Cette 
contraction était fi fenfible qu’il eut été im- 
poflible de ne pas s’en appercevoir en ce mo¬ 
ment , qui était vingt-quatre heures après la 
feparation du corps de l’animal. 

Ceci montre auffi que la puiffance musculaire 
eft plus forte dans les petits vaiflèaux que dans 
les gros , et qu’elle y eft confervée plus long¬ 
tems après la mortpropriété que les muscles 
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involontaires pofledent à un plus haut degré 
que les volontaires, la ftructure musculaire des 
artères doit être confidérée parmi ces premiers. 

Pour affirmer combien de tems la püiffance 
vitale exifiâit dans une artère après fa fepara- 
tion du corps, ou plutôt, pour parler plus ftric- 
tement, après que la communication avec le 
relie du corps était coupée, et ; par laquelle on 
fuppofe que la vie ell portée dans une partie , 
je fis les, expériences fuivantes , pour lesquelles 
je choifîs l’artère ombilicale , parce que je pou¬ 
vais y renfermer le fang et l’y retenir, de 
même que de pouvoir la difleridre, pendant 
allez longtems. Dans un accouchement que je 
fis , je féparai .le . cordon ombilical du fœtus,’ 
je le liai à deux endroits et je coupai entre 
deux. De manière que le fang contenu dans, 
le Cordon et le placenta était renfermé et retenu. 

Le placenta fortit plein de fang, et le len¬ 
demain je fis une ligature au cordon un pouce 
au-deffous de l’autre ligature , afin que le fang 
fat toujours retenu dans le cordon et le pla¬ 
centa. Ayant coupé la portion du cordon, le 
fang ruifîèla immédiatement * et en examinant les 
bouts coupés du cordon, j’obfervai attentivement 
à quel degré les bouts dés artères --'étaient’ ou¬ 
verts , et tout, lé fang étant alors forti de cette 
partie , les vaiflèaux fe contractèrent avec toute 
la force de leur élàfticité, dont l’effet efl immédiat* 
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Le jour fuivant ayant examiné les ouvertures 
des artères , je les trouvai fermées, de manière • 
que la tunique musculaire s’était contractée 
affez fort en vingt-quatre heures pour oblitérer 
entièrement la capacité de l’artère. Le même 
jour je répétai l’expérience de la veille, et le 
lendemain les réfultats de celle-ci étaient exac¬ 
tement les mêmes que ceux de la première. 

Ce jour je répétai l’expérience pour la troi- 
fième-fois, et le lendemain les réfultats n’étaient 
plus les mêmes , les ouvertures des artères 
xefterent ouvertes , ce qui me fit penfer que 
l’artère était morte. 

Il n’y eut que peu d’altération dans les 
orifices des veines dans toutes les expériences. 

. Ces expériences font voir que les vailfeaux: 
du cordon ombilical ont encore- la puiffance de 
contraction longtems après leur réparation d’avec 
le corps. . 

Ayant donné une idée générale de l’action 
musculaire , comprenant - la relaxation et Fumoir 
de fa. puifîance élaftique et musculaire dans un 
animal, je vais mainténantles appliquer aux artères. 

Les artères peuvent fe trouver dans trois états , 
lavoir i. ° l’état naturel par ou elles doivent pas- 
fer , 2. ° l’écat d’allongement, et 3. 0 l’état 
de contraction. 
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L’état naturel eft celui dans lequel la puis- 
fance élaftique met un vaiffeau qui a été- étendu 
audelà de fon état de repos , ou contracté. 

L’état d’allongement eft celui quL-eft pro¬ 
duit par l’impulfion du fang en conféquence 
de la contraction du cœur ; et duquel il res- 
fort pour reprendre fon état naturel par la 
puilfance élaftique aidée de la musculaire. 

L’état de contraction d’une artère vient dè 
l’action de la puilfance musculaire , et eft en- 
fuite remis dans l’état naturel par la puilfance 
élaftique , on a déjà vu que certains muscles 
ont une contraction volontaire et une involon¬ 
taire , et qfte dans plulieurs d’entr’eux l’action 
ayant rnife les parties dans une politlort néces- 
faire, la maintient dans cet état jusqu’à ce 
qu’il ne foit plus néceffaire , pour relâcher le 
muscle, ou pour que l’action yolontâire eut 
lieu; et dont j’ai donné des exemples en par¬ 
lant des muscles fphïncters. 

J’elfaierai maintenant d:e démontrer que Ie§ 
Artères ont un état mitoyen ; mais, que lapuis- 
fance de mettre leurs tuniques dans une cer¬ 
taine pofition , n’eft pas l’effet de la puilfance 
musculaire , mais celui dé l’élaftique ; et que 
l’action musculaire, dans la contraction 6u le 
relâchement, eft involontaire. 


Dans 
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Dans les parties douées d’une puiffance élas¬ 
tique confîdérable, quoique peu musculaires en- 
apparence , comme les artères , qu’on fait 
d’après les expériences être douées de la puis- 
fance musculaire , l’élafticité eft co'mbinéè, de 
manière qu’elle produit un état mitoyen ou 
naturel, en agiflànt comme élongatrifle de la 
partie musculaire' j dans quelques-unes de fes 
actions. (*) . 

Gés deux puiflances , musculaire et élaftique 
exiftent probablement dans le fyfteme vascu¬ 
laire de tous les animaux , les parties èlles- 
mêmes étant compofées dé ces fubftanées avec 
une membrane interne mince , laquelle n’eft 
que peu élaftique \ elle èft plus apparante dans 
les gros vaiffeaux que dans les petites r am ifia 
cations quoiqu’on confidérant la conftructiois 
et i’ufage des artères, on puiffe voir la nc- 
ceffité de ces deux puifîances ; cependant il eft 
impoffible dans là plus grande partie de don¬ 
ner une dém onftration oêculaire de f exiftanc® 
des fibres musculaires diftinctes. Mais auffi 
comme les artères font évidemment compofées 
de deux fubftances diftirtctes , dont l’une eft 
élaftique , et ôn lait auffi qu’elles font douées 


(*) On peut tout au plus fuppofer que' la tunique 
musculaire aide la fubftancë élaftique pour amener 
la partie à l’état mitoyen,- 
X ŸS.Îv 


O 
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de la puiffance de contraction comme les mus- 
des-; on ,doit donc d’après ce, conclure que 
l’autre elt musculaire* J’effaierai de prouver leur 
exillance dans les vaiffeaux , en ce qu’ils ont 
une puiffance de contraction dans l’action de la 
mort. 

Comme on fait toujours allüfion au corps 
humain dans cette défeription, je fonderai meÿ 
obfervations fur les expériences faites fur des 
animaux qui ont de l’analogie avec le corps 
y humain , comme dans les; autres animaux , tels 
que Ha Tortue, le. Crocodile des Indes orien¬ 
tales , etc. On peut dillinguer les;fibres, mus¬ 
culaires , la partie interne des veines et artères 
étant é v idemment ' tiffue de ces fibres. 

Toutes les parties du fyfteme vasculaire ne 
font pas également partagées de fibres muscu¬ 
laires ; car il y en a qui font presqu’entière- 
ment coxripofées de fubffance élallique , comme, 
dans les gros troncs, fpécialement ceux des ar¬ 
tères , dans lesquelles Texiftance des fibre s , mus¬ 
culaires et cependant plus aifée à prouver. La 
fubliance élastique n’eft pas. également non plus 
dans, toutes' les parties, car plusieurs’ vaiffeaux; 
fur-tout les capillaires , font presqu’entiérement 
musculaires , au moins je fuis porté à le croire 
ai'nfi d’après mes expériences et mes obfervations 
for ce fujet. Dans ces expériences j’ai décou¬ 
vert que les gros vaiffeaux- n’ont que peu de 
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puiiïànce musculaire,- mais à mefure qu’ils- 
s’éloignent du cœur vers les extrémités , la 
puiffance musculaire augmente graduellement, 
et i’élafticité diminue. Or je crois qu’il peut 
ÿ avoir une certaine groffeur d’artères totale* 
ment privée d’élafticité ; mais ce-ne ferait que 
dans les extrémités capillaires. Car on doit ob- 
ferver que toute portion d’artère d’une longueur 
un peu confidérable , eft capable de prendre 
l’-état mitoyen , lequel eft produit par l’élaftieité. 

La plus grande partie du fyfteme artériel 
paraît évidemment être compofée de deux fub- 
ftancès , dont la ftrueture eft plus remarquable 
dans les moyennes artères, où les deux fub- 
ftances font également partagée's , et où le. vo¬ 
lume permet de voir diftinctëment les objets. 
.La meilleure méthode de les examiner eft de 
couper le vaiffeau , transverfalement ou longi¬ 
tudinalement , et de regarder fur les bords coupés. 

Si on. coupe ainfi l’aorte, on verra que 
quoiqu’elle paraifîc n’être compofée que d’üne 
fubftance, vers là fürfaèe - interne la cou¬ 
leur eft plus brune, et la ftructüre différente 
de l’externe, quoique fort peu. 

Si on continue cette , expérience en fuiyant 
le cours de la circulation, on verra les parties 
internes et externes devenir de plus en plus 
diftinctes : l’interne plus foncée, mais un peu 
Os 
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transparante , commence infenfiblement âatiû 
les gros vaiffeaux , et augmente proportionnel¬ 
lement en épaiffeur, à mefure que l’artère fe 
divife, et enfin devient plus mince , tandis 
que l’externe de couleur blanche , diminue gra¬ 
duellement , mais dans un plus haut degré 
fuivant la diminution du volume de l’artère # 
et de l’épaiffiffement de l’autre tunique, de 
manière qu’elles ne font pas en même pro¬ 
portion l’une à l’autre dans les petites artères, 
comme dans les groffès. 

Cependant cette disproportion parait plus 
grande qu’elle ne l’efl réellement, car on efl 
fouvent trompé par la puiffançe musculaire, 
que pofïèdent les petites artères, et en confé-, 
quence de ce, la ranique interne efl plus con¬ 
tractée , et alors paraît plus épaiffe. Cette cir?. 
confiance feule fait que la différence d’épais- 
fêur, qu’il y a entre les tuniques des gros, 
vaiffeaux et celle des petits , paraît moindre 
qu’elle ne l’eft réellement; c’efl pour cela qu’on : 
voit, la . tunique de Tarière humerale du cheval 
plus épaiffe que celle de l’artère axillaire, celle 
de l’artère radiale auffi épaiffe que celle del’hu- 
merale, et l’artère près de fabot, auffi épaiffe 
dans fa tunique qu’aucune autre. Il y a en¬ 
core Une autre circonftance relativement, à la 
comparaifon des deux tuniques, qui mérité 
attention, c’efl que dans beaucoup d’endroits,' 
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fpécialement fur la furface en contact des deux 
tuniques des artères moyennement grofîès , 
les fibres de ’ la tunique élaftique et celle de 
la musculaire font entremêlées. Je fais men¬ 
tion de ceci parce qu’autrement on pourrait 
faire de fauffes conclurions , eu égard à la quan-? 
tité comparative de chaque fubftance ; et parce 
que cela explique par quel moyen les deux tu¬ 
niques deviennent élaftiques. 

La tunique externe cependant eft plus élas¬ 
tique que Tinterne, étant formée presqu’entiè- 
rement de fubftance élaftique , tandis que l’in¬ 
terne a un mélange de fibres musculaires et 
d’éiaftiques. Ainfi, comme il y a une diffé¬ 
rence dans la puiffance élaftique des deux tu¬ 
niques , il doit y en avoir une auffi dans 
leur puiffance de contraction après la mort ; 

. par exemple, la tunique externe fe contracte 
plus que l’interne , et il y a auffi une diffé¬ 
rence entre les puiffimces de contraction élafti¬ 
que et musculaire , la contraction musculaire 
ayant plus de force , il doit y avoir eu une 
différence entre la puiffance çontractiye des 
deux tuniques durant la vie, mais contraire a 
celle qui a lieu après la mort. 

Dans les artères qui font évidemment coin-, 
poféès de deux fubftances diftinctes , fpéciale¬ 
ment dans les plus petites , on peut obferve? 
deux chofes très oppofçes, félon que la tuniquc : 
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élaftique ou la musculaire, s’eft contractée le 
plus. Dans l’une en faifant une incifion trans- 
verfale , on peut voir, en regardant le bord 
coupé , que la tunique interne eft devenue 
rugueufe jusqu’à remplir la cavité entière ; et 
fi on la tend longitudinalement, pour décou¬ 
vrir fa furface interne , on verra fur cette furface 
des rides longitudinales. Si on y porte le doigt, 
elles paraiïfent dures , tandis que la tunique ex¬ 
terne eft molle , mais fi on allonge l’artère, 
et qu’on la laiffe revenir dans fon état mitoyen 
par. l’élaftiçité, qui eft la feule püifîance qu’elle 
a alors, elle deviendra également molle des 
deux côtés ; et les tuniques feront plus minces 
qu’avant. Dans l’autre j’ai obfervé dans beau¬ 
coup de petites artères lorsque la contraction 
avait été confidérable, que la tunique externe 
ou élaftique avait, des inégalités longitudinales * 
ayant une puiffance contraetive égale à. celle 
de la tunique musculaire , l’artère dans cette 
çirconftance eft auflï dure au toucher qu’une 
çorde. Mais fi on détruit la contraction mus¬ 
culaire par l’extention, ou en paiîant quelque 
chofe dans l’artère , elle devient fouple et pliante, 
. et la tunique musculaire ayant été étendue, 
et n’ayant pas la puiffance de fe recontracter, 
eft pleine d’inégalités pat» l’action de la tunique 
élaftique. 

hz tunique élaftique des artères eft fibreufe. 
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et la direction de fes fibres eft transverfale ou. 
circulaire ; mais à l’endroit, où l’artère fe di- 
vife , elle eft très irrégulière. Je n’ai jamais 
vu de fibres qui foient exactement obliques ou 
longitudinales ; .eirconftançe qui prouve que leur 
fimple élaflicité eft égale à l’intention ou à 
l’ufage , car une direction transverfe ou circu» 
laire des ' fibres n’eft pas la 'plus avantageufe 
pour-produire un. grand effet. (*) Elles font 
auffi élaftiques latéralement, par la direction 
de leurs fibres , cette propriété raccourcit l’ar¬ 
tère lorqu’elle a été allongée par le fang ; et 
je crois que les muscles entrent pour quelque 
çhofe dans cette action , ceci fait voir que la 
puiffançe élaftique eft égale à l’action de pro¬ 
duire , et produit réellement l’état naturel de 
l’artère. Je n’ai jamais pu découvrir quelle 
était la direction des fibres musculaires, mais 
je la crois oblique, parce que le degré de con¬ 
traction paraît au-deffus de celui qu’un, muscle 
droit pourrait produire, les effets font par la 
direction des fibres , car ou le diamètre , ou 
la circonférence de l’artère diminueront dans la 
même proportion , mais non la capacité, qui 
doit deçroitre en proportion du quarré du diamètre. 


(*) Geci eft un principe fi bien connu en médian 
ïiiquè, qu’il n’a pas befoin d’être expliqué. On lé trouvé 
heureufement introduit dans la dispofîtion des 
ç|es dan* les différentes parties du corps, 
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Où l’action du cœur eft forte , Félafticitu 
eft la meilleure propriété pour maintenir fa 
force ; et où la force et l’élafticité font bien 
proportionnées , il n’en réfultc aucun désordre. 
Or quand la force du cœur eft grande, il y 
a un degré d’élafticité , qui çede avec re-r 
pugnance , et qui tâche toujours de s’pppofcr 
à cette force et à la contrecarrer. 

De ces puifîances actives de l’artère, avec 
une force étrangère, qui eft le fang qui agit 
fpr elles d’une manière analogue , à l’action 
des fluides dans les canaux, expulfant leur con¬ 
tenu : on peut voir qu’il y a trois actions qui 
pnt lieu , toutes opérant de concert, et pro~ 
duifant un dernier effet. , 

Gomme la plénitude' d’une artère produit 
J’extentibn de fes tuniques en tous fens , les 
artères font douées de la puiflknee élaftique, 
laquelle en fe contractant dans toutes les di¬ 
rections, fait revenir l’artère fur elle-même dans 
fon état naturel. 

L’action de la puiflance musculaire étant 
dans une direction transverfale, tend (quand 
l’artère eft étendue) à diminuer fon diamètre* 
et la puiflance élaftique , mais comme fa quan¬ 
tité de contraction eft fupérieure à celle de la 
puiflance élaftique, elle contracte l’artère plus 
. me celle-cj ne le pourrait faire -, quand l’acfiq^ 
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musculaire cefFe , l’élafticité dilate le vaiffeau , 
et le remet -dans fon état naturel ou mitoyen, 
devenant alors l’antagonifte de la tunique mus¬ 
culaire , et .par ce moyen la rend propre pour 
une nouvelle action, ainfi que je l’ai décria 
fur les autres parties dp corps. Çeçi eft plus 
évident dans les vaiffeaux de moyenne gros- 
leur ; car dans les petits la fubftance élaftique 
n’eft pas confidérable, et par conféquent con¬ 
tribue moins à la dilatation du vaifîèau lorsque 
la tunique musculaire fe relâche. Cependant 
on doit croire qu’aucun vaiffeau, même à fa 
dernière extrémité , n’eft jamais entièrement 
oblitéré ; mais qu’il poflède un degré d’élafticité 
fuffifant pour le ramener à fon état naturel, 
quoique ces différences ne foient pas dans la 
même proportion, quant au volume de l’ar¬ 
tère , dans tous les cas , cependant on. peut 
conclure qu’il y a dans les artères mêmes une 
certaine portion régulière refervée ; et je crois 
que cela a lieu en quelque forte dans une pro¬ 
portion inverfe au decroiffement de volume , 
et que la puiffance musculaire augmente dans 
la même proportion. Un vaiffeau eft étendu 
aüdelà de fon état naturel, premièrement par 
la force du ctçur , et fucçeflîvement par le pre¬ 
mier ordre de vaiffeaux en fuivant, c’eft alors 
que la puiffance élaftique eft exercée pour con-. 
tracter le vaifîèau, et le remettre dans fon état 
naturel ; çt il y eft plus ou nioins a|dé par 1^ 
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force musculaire, félon la groffeur des vaiiïêaux , 
moins dans les gros et plus dans les petits, 
comme je l’ai obfervé plus haut. 

Il paraît qu’il n’y a pas de puifîance mus-» 
jculaire. qui puifîe faire contracter une artère félon 
fa longueur, toute cette contraction étant pro¬ 
duite par l’élafticité, car dans une fection trans- 
verfale d’une artère faite lorsque les muscles 
du vaifîèau font dans un état de contraction , 
on peut obferver que la tunique externe ou 
élaftique fe contracte auffi-tôt longitudinalement. 

Une autre preuve de ceci, e’eft que fi on 
coupe un morceau d’une artère contractée,. et 
qu’on l’étende transverfalement, ou que fa ca¬ 
pacité foit augmentée , et qù’on la laiffe re¬ 
prendre fon état naturel , elle perd une partie 
de fa longueur. Pour comprendre ceci, il faut 
lavoir que les fibres musculaires deviennent plus 
épaiffes par la contraction, et en proportion. 
Correspondante au degré de contraction..’ 

L’épaifiiffement d-un muscle de cheval était 
augmentée d’un, quart fur un tiers de contrac¬ 
tion ; ( # ) il s’enfuit de là, que plus les fi- 

(*) Ce calcul n’eft pas exact, car dans les expé¬ 
riences faites pour découvrir fi le muscle perdait de 
fon volume , étant contracté, je trouvai qu’il était 
à peiné changé ; conféquemment s’il était perdu er* 
longueur j if -doit avoir été augmenté en - épaiiieurs,, 
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bres d’un, vaiffeau fe contractent, plus le vais- 
feau eft allongé ; mais il détruit la contraction 
musculaire, en dilatant l’artère, et la puilTance 
élaftique qui agit dans toutes les" directions, 
a lieu immédiatement, et remet le vaiffeau dans' 
fon état naturel ; ce qui eft une preuve que 
cet effet du gonflement latéral, produit par la 
contraction musculaire , eft plus grand que 
celui de T élafticité longitudinale de l’artère. 

Si on examine combien le yaifîèau a perdu 
de fa longueur dans cette expérience, on verra 
que Ig. perte fe monte à un douzième, preuve 
que la tunique interne ne fe contracte pas tant 
longitudinalement par fa. puiffànce musculaire -,. 
que l’externe par fon élafticité. En multipliant 
ces expériences, on a des preuves de plus que 
la puiffànce de la contraction musculaire agit 
principalement dans une direction circulaire ; 
car dans une fection longitudinale d’une artère 
dans la contraction , la tunique interne ne de» 
paffe pas comme dans une fection transverfale, 
les deux tuniques reliant, égales, ou plutôt 
la tunique externe depaffe audelà de l’autre, 
parce que ,1a tunique interne musculairé s’eft 
Contractée le plus, ; mais li cette fection eft 
étendue transverfalement, la tunique externe 
fe contracte et laifîè depafîèr l’interne ; parce, 
que cette dernière n’a pas la puiflance de con¬ 
traction. Si on répété l’extention- transverfale. ? 
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çt à un plus haut degré , l’artère étant revenue 
far elle-même , aura fa partie interne tournée 
en dehors, auffibien que courbée longitudina¬ 
lement, ayant la partie interne au côté externe 
de la courbure , et même les deux bouts fe 
touchent fouvent enfemble, mais on comprend 
aifément ceci en ce que par l’extention transe 
yerfale de l’artère , l’açtion . musculaire eft dé-, 
truite, elle devient pliante et la feule refis-, 
tance à la puilfance élallique étant emportée , 

' l’élafticité peut alors s’exercer en fon plus haut 
période. Ce faifant, elle plié la fection dans 
une direction longitudinale , ce qui me porte 
à croire que la partie externe de la tunique 
élallique, eft la plus. élallique, 

Ces expériences prouvent non feulement que 
la puilïance musculaire d’une artère agit trans- 
verfalement, mais auffi que la puilfance élafti^ 
que exifte presqu’eritièrement dans la tunique 
externe, et conféquemment que la tunique in¬ 
terne eft le liège de la puilfance musculaire. 

"Expériences faites fur les artères d'un 
Cheval falgnê à mort . 

Pour déterminer quelle eft la puilfance mus- 
culaire de la contraction dans les artères , et 
la proportion qu’elle a avec leur élaffcicité , je 
fs' les expériences, fuivautes fur le? artère^ 
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torte , illiaque , axillaire , carotide , crurale i 
humérale et radiale d’un Cheval. 

Les musclés de cet animal étaient tous égale¬ 
ment contractés , et ainfi on pouvait préfumet' 
que les vaiffeaux (an moins ceux qui ont des 
fibres musculaires ) feraient auffi contractés éga¬ 
lement , le flimulus de la mort agiffant égaler 
ment fur les muscles de toutes les espèces et 
de toutes lés fituations. L’animal fut faigné à 
mort, de manière que les vaiffeaux avaient un. 
flimulus additionnel pour produire leur con¬ 
traction , car on fait que les vaiffeaux tendent 
toujours à s’adapter, autant qu’il eft poffible , 
à la quantité de fluide qui y circule.. 

Comme je füppofaî que les groffés artères 
avaient moins de cette puiflànce que les plus 
petites , et cela peut être dans une proportions 
inverfe de leur volume, à dèffein d’affirmer ce 
fait, et pour mettre les deux puiffances en con- 
trafte, je fis ma première expérience fur l’aorte 
et fes branches les plus voifines , et les conti¬ 
nuant aux autres branches à mefure qu’elles de¬ 
venaient de plus en plus petites* 

Je retirai ces. artères hors du corps avec 
grand foin, pour ne point altérer leur texture, 
çt leur état dé contraction. 

L’expérience fut faite de la manière fuivante : 
je pris de courts fegments des différentes 
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aitères * je les fendis dans une direction lon¬ 
gitudinale, et dans’cet état je mefurai la lar¬ 
geur de chacune, par ce moyen je pus déter¬ 
miner leur contraction musculaire ; alors les 
allongeant transverfalement, je les mefurai dans 
cet état, ce qui me donna la plus grande élon¬ 
gation , dont'leurs puiffances élaftique et mus¬ 
culaire fuiïent capables. Comme j’avais détruit 
par cette extention leur contraction musculaire ; 
quelque degré de contraction "qu’elles auraient 
pu avoir alors , feront venu de là part de l’élas¬ 
ticité. Les ayant laiffés contracter, je les me¬ 
furai une troifième-fois dans cet état ; et ainfi 
j’affurai trois différents états des vaiffeaux-, 
entre lesquels je pouvais comparer la différence , 
foit des mêmes ou des différents fegments , de 
manière à déduire avec un certain degré de 
certitude l’étendue de ces puiffances dans cha¬ 
que grofïèur de vaiflèaux par le réfùltat ; je 
dis feulement avec un certain degré de : certi¬ 
tude ; car je ne prétend pas d’aSirmer que ces 
expériences étaient exactes dans tous les points ; 
car il y a fouvent des eireonftances qui em¬ 
pêchent le ftimulus de la mort d’avoir un ef¬ 
fet égalclans toutes les parties. J’ai vu en cela, 
dans la même artère des parties plus larges que 
lés autrès , même où les parties les plus con¬ 
tractées étaient les plus près du coèur , et ceci 
entièrement par une différence d’action dans 
la puiffance musculaire ; car lorsqu’elle était- 
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détruite par l’extention , les parties fe contrac¬ 
taient également dans les deux. 

Première expérience. Un fegment circulaire de 
l’aorte ascendante étant fendue, avait cinq pou¬ 
ces et demi, en l’étendant elle s’allongea jus¬ 
qu’à dix pouces et demi, la puifiànce d’exten- 
tion ayant ceffé, elle fe contracta et n’avait 
plus que fix pouces , ec qui était l’état mitoyen 
du vailfeau , ainfi le vaiffeau avait gagné par 
l’extention un demi pouce en largeur ou plu¬ 
tôt en. circonftance , ce qui peut être attribué 
à la relaxation de fes fibres musculaires , dont 
la. contraction doit, avoir été à un onzième'; 
fix pouces étant le volume naturel, ou l’état 
le plus contracté de la puifiànce élaftique. 

Deuxième expérience. Un fegment circulaire 
de l’aorte à l’origine de la première artère in- 
tercoftale, ayant quatre pouces un quart, s’al¬ 
longea • par l’extention jusqu’à fept. pouces et 
demi ; elle fe recontracta enfuite jusqu’à quatre 
pouces-et demi, ec conféquemment avait gagné 
une dix-feptième partie. 

’Troifùme expérience. En allongeant une por¬ 
tion circulaire de l’aorte, à la partie inférieure 
du thorax , et la laifîant revenir fur elle-même , 
je trouvai qu’elle avait gagné un dixième d© 
fa circonférence. 
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Quatrième expérience . J’allongai un fegment 
de l’artère illiaque, qui avait deux pouces de? 
largeur; je l’étendis et la lailTai contracter, 
alors il avait deux pouces quatre douzièmes e ; 
et ainfî avait gagné un fîxième.' 

Cinquième expérience. Une 1 pareille portion de 
l’artère axillaire, ayant un pouce de largeur ? 
avait. un pouce un huitième dans fon état 
naturel, et par conféquent avait gagnée un 
huitième en largeur. 

Sixième expérience. Une portion de l’artère 
Carotide , ayant fîx lignes avait dans l’état 
d’extention feize lignes et demie, et dans celui 
de contraction dix lignes ; ainfî elle avait ga¬ 
gnée deux tiers.' 

Septième expérience. Un fegment circulaire de 
l’artère crurale, ayant deux lignes , avait urf 
pouce dix lignes', après avoir été étendue et' 
contractée et avait conféquemment- ' gagnée' 
ün tiers-. 

Huitième expérience. L’artère humérale y près 
l’articulation du coude, était plus épaiflè danr. 
fes tuniques dans l’état de contraction, que 
l’artère axillaire, la circonférence de l’artère 
étant" dans- cet état de lépt lignes et demies 
après avoir été allongée et contractée , elle avait 
neuf lignes, ayant gagnée un feptième et demi. 

Neuvième 
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Neuvième expérience. Ayant pris une portioii 
Circulaire de l’artère radiale , je la trouvai fi 
Contractée , que le fang aurait à peiné pu y pas* 
fer, et les tuniques , fpécialement l’interne , 
étaient beaucoup plus épaiffes que celles de 
l’artère hutnerâle étant, ouverte , elle aurait tout* 
au-plus trois lignes de' largeur ; mais lorsqu’elle 
fut allongée et contractée, elle avait, fix lignes , 
ayant fâr conféquent gagnée trois lignes, ce qui 
était la totalité de la contraction de l’artère. 

Pour voir jusqu’où cette pùiflance de repren¬ 
dre fâ fprme primitive , fe portait dans là mémè 
artère * à des diftances différentes de la fource 
de la circulation , je fis les expériences fuivantes 
fur l’artère fpermatique d’un Taureau , et fur 
celle des jambes de devant et du pénis. L’ar* 
tère fpermatique près de l’aorte, étant tirée 
longitudinalement, reprit exactement la même 
longueur , 'et étant tirée transverfalement, elle 
reprit la même largeur. En répétant l’expérience 
vers le milieu, elle gagna un douzième trans¬ 
verfalement ; et une portion ayant été féparée 
du tefticule , gagna transverfalement un quart, 
qui était fa puiffânee musculaire. 

La portion humerale de l’artère de la jambe 
de devant * tirée transverfalement et longitudi¬ 
nalement , reprit fa première forme. 

L’artère du pied, ou plutôt d’une phalange 
ï vol. ~ P 
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tirée transverfalement, gagna tin . vingtième' * 
étant tirée longitudinalement, elle reprit fa 
première largeur. Ainfi un vingtième eft lç 
total de fa force musculaire. 

L’artère du pénis étant allongée longitudina¬ 
lement ou transverfalement, reprit parfaitement 
fa figure. Cette artère eft confidérablement 
plus élaftique que les autres longitudinalement, 
mais pas plus transverfalement ; cette augmen¬ 
tation d’élafticité dans la direction longitudi¬ 
nale' peut rendre raifon de la différence de 
longueur de la verge en différens cas. 

On voit d’après ces expériences, que la 
puiffance de reprendre fon état primitif que 
j’ai nommée état de .recouvrânce , dans un 
vaiffeau, eft plus grande à proportion qu’il eft 
plus près du cœur ; mais à mefure qu’il s’en 
éloigne , elle diminue ; ce qui caufe le decrois- 
fement. de la puiffmee élaftique, et l’accroiffe- 
ment de ; la puiffance musculaire. 




radiale 



















Du Syjleme vascuîairé. 

Expériences fur la püijfance qu'ont lei 
Artères de Je contracter, longitudinal 
lement. 

Ces expériences furent faites pour montrer' 
que les artères ne produifent pas la mênfe puis- 
fance de contraction musculaire dans une di¬ 
rection longitudinale , que' dans là transverfal». 

Première expérience. Une portion de l’aorte 
ascendante de deux pouces de longueur , étant 
tirée longitudinalement, reprit là même lon¬ 
gueur. 

Deuxième expérience. Une portion- longitudinale- 
de l’aorte descendante, à la partie inférieure de 
la poitrine , ayant été tirée dans cette direction, 
fe contracta à la même longueur. 

Proijième expérience. Je pris deux pouces dé 
la même artère qui avait fervie à la fixième 
expérience , je la tirai longitudinalement, et 
elle reprit fon état primitif, de manière- qu’elle 
n’était pas plus longue qu’avant. 

Quatrième expérience. Une portion de l’artère 
humérale ne fut pas plus altérée dans fa lon¬ 
gueur que les autres par l’extention. 

Ces expériences font deeifives et prouvent 
que la puiifançe musculaire agit dans une. di-; 
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jtection transverfe ; cependant on doit obferver 
.que la puiffance élaftique des artères eft plus 
grande dans la direction longitudinale, que 
dans la transverfale. Ceci paraît être fait pour 
çontre-balancer l’effet du coeur qui tend à les 
allonger , aufîi-bien que l’action de la tunique 
musculaire, car la contraction transverfale de 
cette tunique allonge l’artère , et par conféquent 
tends la tunique élaftique qui fe contracte en? 
fuite par le diaftolç de l’artère. 

. D’après la defeription donnée des fubftances 
qui cpmpofènt une artère , on peut voir qu’elle 
a' deux puiffances , l’une élaftique et l’autre 
musculaire. On voit aufli que les plus grofîès 
artères ont une plus grande puiffance élafti¬ 
que , et les petites une puiffance musculaire, 
que l’élaftique diminue graduellement dans les 
petites artères et que la musculaire augmente 
en proportion, tant qu’à la fin l’action de 
l’artère-eft presqu’entièrement musculaire; ce-; 
pendant je crois qu’il y a toujours un degré 
d’élaftiçité continué jusqu’à l’extrémité de l’ar¬ 
tère ; car l’état mitoyen ne peut avoir lieu fan? 
elle ; et cet état eft eflèntiel à toutes les par¬ 
ties des artères , faifons. maintenant l’applica¬ 
tion de ces deux puiffances d’action, ou plutôt 
de réaction à leurs différentes proportions, 
dans toutes les parties du fyfteme artériel. La 
puiffance élaftique eft la plus propre pour, fup* 



2 p Du Syjleme vasculaire. 

porter une force qui y eft appliquée, telle que 
le mouvement donné au fang par le coeur, et 
én le pouffant le long du vaiffeau ; la puiffance 
musculaire a pour ufage d’aider à continuer ce 
mouvement, la force du cœur étant en partie 
perdue; et eft deftinée à dispofer du fang lors¬ 
qu’il eft arrivé à fa deftination ; car Pélafticité 
ne peut aider en rien dans l’une ni dans l’au¬ 
tre de cps actions , elle eft Cependant utile 
généralement pour conferver l’état mitoyen, 
L’çlafticité eft plus propre à fupporter une 
force que la puiffance musculaire ; car un corps 
élaftique revient fur lui même , "chaque fois 
qu’une caufe en Y allongeant fuspend fon ac¬ 
tion ; tandis que les muscles tâchent toujours 
de s’adapter aux circqnftances à mefure qu’el¬ 
les ont l'ieù. Ceci éft facile à vérifier au 
moyen de tuyaux de différens métaux. Un tuyau 
de plomb , par exemple , fe dilate et devient 
inutile ; (*) tandis qu’un tuyau de fer réagit 
fur le fluide, fi la force de fluide eft en pro¬ 
portion de la puifîance élaftique de fer, mais 
ie plomb n’ayânt que peu ou point d’élafticite , 
refte étendu lorsqu’on' le tire, et chaque force 


(*) Ceci rend raifon du volume des anévrismes 
des artères , dont les tuniques doivent avoir perdues 
leur élafticité, avant de pouvoir être dilatées z 
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agiffante peut l’étendre de plus en plus. On 
doit conféquemment croire que la force du 
cœur n’eft pas capable d’étendre les artères au- 
delà de leur puilTance contractée. Comme le 
mouvement du fang eft méchanique , l’élafticité 
eft très propre pour empêcher les effets de la 
force immédiate du cœur, et à mefure que 
les vaiffeâux s’éloignent-du cœur, elle devient 
moins néceffaireparce que dans fa courfa 
Finfluence du cœur eft diminuée graduellement. 
Par ce moyen le fang coule avec un mouve¬ 
ment égal, et même dans la première artère. 
Il y a un flux uniforme et continuel, quoi¬ 
qu’il foit conlidérablement augmenté .à chaque 
contraction du cœur. Sans cette puiffance, le 
mouvement du fang dans l’aorte aurait été le 
même que dans fon paffage par le cœur , et 
aurait été à peu près le même dans tout le fys- 
teme artériel. Car quoique le mouvement du fang 
hors du cœur fe faffé par battemens interrompus , 
cependant comme le tube artériel devient plus 
ou moins élaftique, ce mouvement devient gra¬ 
duellement jflus uniforme par cette caufe , l’élas¬ 
ticité dans les artères agit comme un double 
foufïlet ; quoique leur mouvement foit alterna-;' 
tif, le torrent d’air eft continuel; et s’il de-* 
vrait paffer à travers un long tuyau élaftique, 
refîèmblant à une artère , le torrent d’air fe¬ 
rait encore plus uniforme. L’avantage réfultant 
4 ? l’élaftieité dans- le fyftème artériel, eft plus 
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grand dans le jeune fujet que dans le vieux; 
car dans ce dernier l’élailicité des artères étant 
e.onfîdérabJement diminuée, fpécialement dans 
les gros vaiifeaux, où la force du cœur doit 
trouver de la réfiftance, le fang eil jette dans 
le fécond ou troifième ordre d’artères avec une 
vélocité augmentée. Dans le jeune, fujet le 
çpurant eil plus lent, par la réaction de la 
puiffance élailique durant l’état relâché du cœur; 
tandis qu’au cœur le mouvement eil égal à fa 
contraction; et comme le cœur eil deux-fois 
aufli longtems à fé relâcher qu’à fe contracter, 
de cette caufe feule on peut conclure que lé ' 
• jnouvement eil un tiers moindre dans les petits 
vaiifeaux. 

Comme les corps élaftiques , ainii que je 
l’ai ohfervé , ont un état mitoyen ou de re¬ 
pos , auquel ils fe remettent après avoir été di» 
latés Ou contractés par une autre puiffance, et 
comme il faut toujours que ces puiffançes ayent 
agi fur elle ayant qu’ils puiffent réagir , l’ufage 
do l’éiafticité doit être très évident dans le 
fyfteme artériel C’.eil par fon moyen que leS 
vaiifeaux font adaptés aux différens mpuvemens 
du fang, comme la’ flexion et l’extentioh ; dé 
imanière qu’un côté de l’artère fe contracte, 
tandis que l’autre eil' allongé, et le canal eil 
toujours ouvert pour la réception du fa,ng ? 
foit courbé , foit droit ou relâché. 
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La puiffan.ee musculaire des artères fait qu’une 
plus petite force du cœur eft fuffifante pour h. 
circulation ; car le cœur n’a befoin que d’affez 
de force pour envoyer le fang dans les groffes 
artères, et alors la puiffance musculaire des 
vaiffeaux s’empare , et éloigne le poids du fang, 
tandis que le cœur fe dilate. Pour confirmer 
cette remarque , on peut cbferver dans les ani¬ 
maux, dent les artères font très musculaires, 
que le cœur eft proportionnellement plus fai¬ 
ble, de manière que la portion musculaire des 
vaiflèaux devient auxiliaire du cœur, agiffant 
où la forcé du cœur commence à affaiblir, et 
augmentant en forçe 0 à mefure que le cœur perd 
de la fienne, elle dispofe aulîi du fang qui eft 
néceffaire à l’économie animale , principalement 
pour l’accroifièment, la réparation et les fecré- 
tions On peut donc conclure qu’aux extrê-î 
mités des artères , il y a d’autre actions que 
celle de porter fimplement • le fang, exceptez 
les artères , qui s’abouchent avec les veines. 

§. IV. DesVaijJeaux artériels. 

Les artères ont des artères et des veines, 
quoiqu’on ne puifiè pas dire qu’elles foient 
en apparence fort vasculaire , leurs aftères vien¬ 
nent des vaiffeaux' voifins , et non de l’artère 
même qu’elles • nourriffent. 

On peut les voir par. la .difîèctiôn ; et j’ai 
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Qbfcrvé qu’en injectant une artère , comme la 
carotide, avec de la matière très deiiée , que 
les artères de l’artère n’étaient pas in¬ 
jectées , en mettant une artère à découvert 
dans un corps vivant, on peut évidemment 
discerner fes vaiffeaux un moment après qu’elle 
a été decouverte, car alors ils contiennent du 
fang rouge comme dans un commencement 
d’inflammation, fe gonflent graduellement, et 
les artères peuvent aifément être diftinguées des 
veines par la différence de couleur du fang : 
cette obfervation eft aufli applicable aux veines 
correspondantes. 

Les artères préfentent * l’exemple le plus 
frappant de la fubftance animale fournie de 
deux puiflànces exiftantes dans la même partie, 
l’une pour, rélifter à l’impulfion méchanique et 
l’autre pour produire l’action. La première efl: 
plus grande où il faut réfifter à une plus forte 
impulfion , ainfi on la trouve ■ particulièrement 
dans les artères les plus près du coeur, pour 
fupporter mieux la force de çet organe ; mais 
dans les parties où la gravitation efl graduelle¬ 
ment augmentée , la diminution de puifîance 
de l’artère n’eft pas en proportion de la dimi¬ 
nution de la force du cœur. 

Dans les veines la diftribution de force efl: 
ordinairement l’inverfe, car comme elles ne 
doivent réfifter à f rien de méchanique , que 
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Feffet de la gravitation , leur principale force eft 
aux extrémités. 

La puiflànce du cœur et la force méchanique 
des artères font proportionnées l’une à l’autre, 
et ainfi en s’affurant de l’une , on peut auffi, 
s’aflurer de l’autre. 

Dans cette vue , et pour déterminer la force 
des ventricules autant que je le pouvais , je fis 
des expériences comparatives de la force de l’aorte 
et de l’artère pulmonaire , fur un jeune fujet. 
Je féparai du corps une portion circulaire de 
chacune , et les ayant ouvertes, elles avaient 
toutes deux trois'pouces trois huitièmes de 
longueur, leur largeur étant auffi égale; l’aorte 
étant tirée jusqu’à près de cinq pouces , fe rom¬ 
pit avec une force égale à un poids de huit 
livres. L’artère pulmonaire fut tirée jusqu’à 
près de cinq pouces et demi, et fe rompit par 
une force égale à un poids de quatre livres 
dpuze onces. 

J’ai répété cette expérience plufieurs fois, 
toujours avec le même réfultat ; car dans une , 
quoique l’aorte s’étendit avec une livre dix 
onçes, tandis que la pulmonaire ne prit que 
fix onçes ; cependant pour la rompre il fallut 
pnze livres trois onçes , tandis que l’aorte fe 
rompit avec dix livres quatre onçes ; mais j’im¬ 
putai cette différence, à ce que l’aorte avait 
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perdue de fon élafticité , ce qui arrive fouvent 
à ce vaifleau. 

Il y a à peu près la même proportion d’élas¬ 
ticité dans les deux artères ; mais la force de 
l’aorte dans la première expérience paraiffait 
être à peu près double de celle de Farter,e pul¬ 
monaire ; tandis que dans le fécond elle était 
moindre : cependant on doit fuppofer que le 
réfultat de la première expérience était le plus 
près de la vérité , car on trouve rarement l’ar¬ 
tère pulmonaire malade, tandis que l’aorte eft 
rarement autrement, 

La force méchanique des artères eft. plus 
grande dans les troncs que dans les branches; 
ce qui eft évident par les accidents et par les 
injections dans le cadavre , car lorsqu’on in¬ 
jecte les artères avec trop de force, l’extrava- 
fation a lieu premièrement dans les petits vais- 
leaux. Çeci ne peut être prouvé que par des 
injections de matière très déliée , et qui ne fç 
condenfe pas par le froid ; ces injections exer¬ 
çant une preffion égale dans tout le fyfteme 
artériel ; et les petites artères cedant lés pre¬ 
mières , fur-tout celles des muscles de la pie- 
mere et du tiffu cellulaire 5 ce qui contrarie 
la Théorie d ’ Haller fur la force relative des 
tuniques des vaifîèaux. 

Je crois cependant qu’ils font même plu^ 
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faibles en proportion de leur volume, c’eft-à-- 
dire en proportion de la force diminuée du 
cœur ou du mouvement du fang ; mais je ne 
hazarderai pas de déterminer jusqu’à quel point 
ceci a lieu , car la force méchanique n’eft pas • 
tant requifé dans les petits Vaiffeaux que la 
musdulairc ; parce que la force ihéchanique des : 
musclés eft moindre que la puiffanee de leur 
contraction; ainfi les expériences faites-fur le 
Cadavre dans les parties dont les ufages vien¬ 
nent d’une action qui eft en elles-mêmes lors¬ 
qu’elles font actives , ne font point deficives. 
Le long fiéchiffeur du pouce , étant un des 
muscles du corps lés plus détachés quant à 
la ftructure’ et à l’ufage , a été choili pour faire 
des expériences fur ce fujet 5 - et il peut lever 
par fon action un plus grand poids , qu’il ne 
pourrait, foütenir après la mort. Geci eft cepen¬ 
dant un peu décevant, en ce que les deux 
expériences font faites fur deux différens mus¬ 
cles., dont l’un eft certainement en bon état, 
tandis que l’autre eft probablement affaibli par 
la maladie qui a précédé la mort. 

Les tuniques des artères ne font pas égale¬ 
ment fortes de tous les côtés de la même ar¬ 
tère , à l’endroit des articulations pliantes , 
elles font plus fortes à la partie convexe dans 
toute la longueur de la courbure. Ceci eft plus 
évident dans les courbures permanentes, comme 
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à. la crofle de l’aorte. Les artères font auffi. 
plus fortes aux angles aigus faits par le tronc 
et les branches et à l’angle formé par un tronc 
qui fe divife en deux. 

Les parties font, pour ainfî dire, froiffées 
par le fang, fe font elles auffi qui perdent le 
premier leur élafticité, etlqui s’affaifent plutôt 
étant généralement plus tendre que ' les autres 
parties d’une artère , et faifant une espèce de 
lac. Ges circonllances font principalement vi- 
libles à la croffie de l’aortè , et la courbure 
des carotides internes, et la divifion de l’aorte 
en deux illiaques. 

§* V. Du Cœur . 

Le cœur eft un organe qui eft le plus grand 
agent du mouvement du fang ; mais il n’eft pas 
effentiel aux animaux de toutes les dallés , ni 
au mouvement du fang dans toutes les par¬ 
ties où il eft parfait,,il l’eft moins que les 
nerfs, et plufieurs d’entr’eux poffédent les or¬ 
ganes de la génération , n’ayant pas de cœur. 
Ses actions en fanté font régulières et carat- 
tériftiques de cet état >; et dans la maladie el¬ 
les- font, pour ainfi dire, caractériftiques de la 
maladie, mais quoiqu’il y ait cette connexion 
entre le corps et le cœur, il paraît cependant 
qu’il n’y a pas une telle connexion entre le cœur 


Du Syftemè vâsadaite» aqg 

et le corps ; car le cœur peut être en partie 
léfé dans fes actions , et le corps peu ou point 
affecté ; on doit donc le confidérer comme uii 
agent local, affectant fort peu la confiitutioil 
fympatiquement exceptez par le moyen de ces- 
fation de fon ufage. Le cœur dans le plus par¬ 
faits animaux eft double , répondant aux deux 
circulations, l’une par les poumons, l’autre 
par tout le refie du corps mais beaucoup de 
ceux dont le cœur efi Ample , ont ce qui eft 
analogue à une double circulation ; èt ceci eft . 
fait de plufîeurs matières différentes dans les. 
différens animaux , de manière qu’une circu¬ 
lation chez eux eft accomplie fans le cœur. 

Une claffe nombreufe d’animaux très connus 
efi affe z parfaits dans leur conftruction , favoir 
lés, poiffons , n’ont pas de cœur pour le mou¬ 
vement du fang dans la grande Circulation ou 
celle du corps , n’ayant un cœur feulement 
. que pour les : poumons ou les bronches , tan¬ 
dis que le Limaçon n’â un cœur que pour 
la grande circulation, et point pour, les pou¬ 
mons , comme aufti dans le foye des plus par¬ 
faits animaux , le mouvement du fang dans la 
veine porte , et la veine hépatique , a lieu fans 
l’affiftance du cœur ; le fyfteme abforbant dans 
aucun animal n’a la puifïance immédiate de 
faire avancer un fluide en le repoufîant ; par 
conféquent cette puiffance- n’eft pas univerielle- 
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ment néceffaire, la ftructure du cœur variés 
dans les différais ordres d’animaux , principa¬ 
lement par le nombre de cavités qu’il renfer-i 
me et leurs communicatiôns , cependant dans 
tous le même objet eft acebnlpli. Jf’obferve ici 
que dans les oifeaux et les quadrupèdes il y à 
une double circulation qui fe fait au moyen 
d’un cœur double , c’eft J à.-dire , un cœur pouf 
chaque circulation , chacun conliftant en une 
oreillette et un ventricule, nommé le gauche 
et le droit, et ne formant qu’un feul- corps 
enfemble.,- on les appelle le cœur * le côté droit 
peut être appellé le pulmonaire, et le gauche 
le corporel ; dans beaucoup de elafïès d’animaux 
on ne trouve qu’un cœur fimple : et il eft 
Quelque-fois pulmonaire et quelqûé-fois corporel, 
félon la dalle. Dans les poiffons le cœur * 
comme je l’ai déjà obfervé , eft pulmonaire* 
et dans les limaçons il eft corporel ; de ma¬ 
nière què le mouvement du fang dans le corps 
du poiffon fe fait fans cœur, et dans les li¬ 
maçons c’eft la circulation pulmonaire qui a 
lieu fans cet organe ; et dans les infectes, ailés 
dont le cœur . eft fimple , il - n’y a qu’une cir¬ 
culation , et le cœur fait les deux fonctions * 
car dans cette claflè la respiration eft le prin¬ 
cipal objet. 

Le cœur dans la plus-part des animaux eft 
cqmpofé d’un muscle fort, divifé en cavités, 

mais 
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mais il n’eft pas entièrement musculaire, étant 
en partie tendineux ou ligamenteux, et ce9 
dernieres parties n’ont ni action ni réaction en 
elles-mêmes, mais font feulement paffives 3 
elles font par eonféquent fermes et inélaftiques 
pour fupporter la force des parties agiflantes. 
dans cette action > faris varier en volume ni 
en figure. 

Le cœur eft le muscle le plus rouge dix 
corps dans les animaux qui ont le fang rouge , 
ainfi dans les oifeaux dont les muscles font 
presque blancs , le cœur eft rouge , et il en 
eft de même dans les poiflons blancs. 

Comme il diffère par lé nombre de cavités 
dans les différentes clafiès d’animaux , ce pour- 
fait être un fujet de discuffion pour favoir 
celles qui font vraiment cœurs , et celles qui ne 
font' que des appendices ; car il y a des cavi¬ 
tés qui ne' peuvent être regardées que commet 
des refervoirs , particuliers à certains cœurs. 

Le cœur le plus fimple n’eft çompofé que 
d’une feule cavité , et le plus compliqué n’en 
a pas plus de deux : il fémblerait cependant 
qu’elles augmentent graduellement depuis une- 
jusqu’à quatre, ce qui inclus les mixtes; ce¬ 
pendant deux de ces cavités appartenantes au, 
cœur, ne doivent pas être comprifes commet 
dés parties du cœur, quoiqu’elles lui apparu 
I. vol. , 
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tiennent, les cavités du cœur, foit fimpïe 
double , font appelles ventricules. Les autres 
cavités qui en dépendent font les oreillettes 
plulieurs de ceux qui n’ont qu’un ventricule, 
n’ont point d’oreillette ; comme dans les in« 
fectes -, mais il y en a d’autres qui ont un ven¬ 
tricule et une oreillette, comme les poiffons , 
les limaçons et les poiflbns à écailles ; quel¬ 
ques-uns de cette dernière clafTe ont deux oreil¬ 
lettes et un feul ventricule , ce qui montre que 
le nombre d’oreillettes n’eft pas fixé pour un 
feul genre de circulation ; les animaux qui ont 
deux ventricules diftincts , qui conflituent qua¬ 
tre cavités , font ceux qu’on appelle quadru¬ 
pèdes , et les oifeaux. Si les oreillettes font 
confidérées comme partie du cœur, on peut 
elaffer ' les animaux . qui ont un cœur, félon lé 
nombre de leurs cavités , favoir monocollia, 
dicoilia, tricoilia , tetracoilia ; le tricoilia eft 
une mélange dû tricoilia et du tetracoilia, 
ceci a lieu dans les çlalïès diftinctes d’animaux ;; 
mais il arrive dans d’autres à différentes épo¬ 
ques de la -vie ; car le fœtus de la claffe ayant 
quatre cavités , peut être clafTe parmi les mix¬ 
tes , n’ayant qu’une oreillette, par la commu¬ 
nication entre les deux ventricules par le moyen 
de l’union entre les deux artères , ce qui pro¬ 
duit union de fang , quoique d’une maniéré 
différente. Ces . paffages après tout fe ferment 
presqu’entièrement après la naiffance , ou aU 
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moins le cariai artériel, (*) qui- empêche le 
foramen ovale de produire fes effets précédents ÿ 
ainfi il ri’eftpas néçe flaire qu’il foit fermé dans 
l’adulte, ou je l’ai vri plüfieurs fois auffi ou¬ 
vert que dans le fœtus. 

Le cœur peut être confidéré comme uns 
machine purement méchaniqüè , car quoique 
les muscles font la force dé l’animal, ce¬ 
pendant lés puiflàrices font fouvent converties 
en machines, ce doritle coeur eft un- exemple ; 
car par la dispofitiqn dé fes fibres musculaires , 
fes tendons et fes ligameris , il eft très .propre 
à remplir des fonctions méchaniqués } ce qui 
le rend uri organe ou une machirie complète 
par lui-même , c’eft par lé moyen de ce vis¬ 
cère que le befoin du fang eft plus vitément 
réparé qu’il ne l’aurait été autrement. 

Dans les oifeaux et lés quadrupèdes lé cœur 
par fori action envoie premièrement le fang, 
foit celui qui eft dêftiné aux fonctions de la 
vie , foit celui qui a befoin d’être préparé * 
ce dernier ayant perdu fes puiflances falutai- 
fes dans l’aceroiflement , nourriture, fecré- 
tions i etc. de la machine. 

- On peut dire qu’il donné la première im« 


(*) I! y a eu des exemples du canal artériel reft£ 
'ôtivert dans l’adulte* 
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pulfion au fang, produifant une plus grande 
vélocité, où le fang eft Amplement envoyé 
aux parties pour l’ufage auquel il eft deftiné, 
cette vélocité eft alternativement plus forte et 
plus faible, et eft diminuée par la conforma¬ 
tion feule des artères , devenant plus uniforme 
où la lenteur devient néceffaire , cette vélocité 
du fang dans les parties où on le confidére 
comme pafîant feulement, en lailfe paflèr une 
plus grande quantité pour les parties auxquel¬ 
les il eft deftiné , qu’il ne pourrait y être ad- 
mife autrement. 

Le cœur eft placé dans le fyfteme vasculaire , 
de manière à être prêt à recevoir le fang des 
parties du corps pour le renvoyer enfuite dans 
le corps , quoiqu’il ne foit pas au centre ; mais 
on peut râifoîinablement. ftrppofer que fa fi- 
tuation eft telle qu’elle- eft plus propre pour 
correspondre avec toutes les parties' du corps ; 
car il y a des parties qui demandent une cir¬ 
culation lente et d’autre auxquelles il» faut une 
circulation plus vive, d’autres aufli ont befoitt 
d’une plus grande quantité de fang. 

Les parties qui font fituées près du cœur 9 \ 
reçoivent plus de fang que celles qui en font 
éloignées , parce que la-,réfiftance eft moindre j 
fi les vaiffeaux font de volume égal en pro¬ 
portion au volume de la partie. La fituaticn 
du cœur dans le corps varie dans différées ani- 
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maux , on. pourrait croire que quand l’animal 
eft divifé en différentes parties, appropriées aux 
différentes fonctions , la fituation du cœur doit 
être à peu près la même dans tous., mais on 
verra que cela n’a pas lieu , fa fituation dé¬ 
pend des organes de la respiration plus que 
d’aucune autre partie. 11 effc placé dans ce qu’on 
nomme la poitrine dans les quadrupèdes , les 
oifeaux, les amphibies, les poiffoiis et les in¬ 
fectes aquatiques et terreftres , mais il n’eft point 
placé dans la poitrine des infectes volants. La 
poitrine paraît la plus propre dans les animaux 
fusdits , pour contenir les poumons et les bron¬ 
ches, et par conféquent le cœur eft placé là ; 
mais comme les poumons des infectes'volants 
font ' placés dans tout le corps, le cœur eft 
plus répandu et s’étend dans toute la longueur 
de l’animai. La fituation du cœur efl par con¬ 
féquent dépendante de celle des poumons, et 
lorsqu’il eft uni avec le corps dans toute fon 
étendue , c’eft parce que les poumons font ai nu 
dispofés. Ces deux viscères ont beaucoup de 
relation entr’eux. 

Dans le cœur compofé d’un- ventricule et 
d’une oreillette, c’eft le ventricule qui envoyé 
le fang dans toutes les parties pour la circula¬ 
tion, et d’après ce qui a été. dit, il paraît 
que le ventricule eft lé vrai cœur, les autres 
parties n’ayant que des ufages fecondairçs, çt 
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comme le ventricule eft la partie qui envoyé 
le fang dans le refte du corps, fa puiffance 
musculaire doit être proportionnée à cet ufage, 
jet conféquemment il a une tunique musculaire 
très forte. On a pris beaucoup plus de peine et 
de trouble qu’il n’était nécelfaire pour défignèr 
tt décrire le cours et l’arrangement des fibres 
musculaires du cœur , comme li cette connais-* 
fance aurait pu inflruire davantage de fon ac¬ 
tion. Mais comme le cœur peut dans fon état 
fie contraction expulfer presque tout fon con¬ 
tenu , il faut pour produire cet effet, que les 
fibres foient arrangées obliquement. 

Sa couleur rouge vient de ce qu’il eft à la 
Source de la circulation : car les animaux qui n’ont 
que peu de fang rougel’ont tdut dans les 
.parties qui font près du cœur ; et ; le cœuy 
-étant plus près de fa propre puiffance , reçoit 
le fang ayant que les vaifTeaux puiffent agir 
pour dispofer du fang rouge , ou laifîèr faire 
une espèce de féparation par la diftancej fon 
action confiante le rend aufîi plus rouge, 
somme il arrive dans les autres muscles. 

Les ventricules font diftingués en droit et 
çn gauche , et ceci s’accorde très bien à la fi? 
îuation dans les animaux qui en ont deux, 
mais dans ceux qui n’en ont qu’un , et qui 
fait l’office du droit, comme dans les poiffons, 
PU qui fait celui du gauche, comme dans Isa 
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limaçons, on devrait avoir un terme qui ex¬ 
prime leurs véritables ufages , et qui puiffe être 
appliqué à tous les animaux qui ont un tel 
viscere. 

Les oreillettes du cœur ne doivent être con¬ 
sidérées que comme des refervoirs pour tenir 
le fang prêt à fournir les ventricules ; car on 
ne trouve pas une oreillette dans tous les uhi- 
maux qui ont un ventricule , et le nombre 
d’oreillettes ne correspond pas toujours à celui 
des ventricules. Il y a une oreillette où les 
veines font trop petites en comparaifon du fang 
qui doit entrer dans lé cœur, mais où les 
veines qui aboutiffent au cœur, font larges, 
il n’y a pas d’oreillette,. comme dans les écre- 
vides, et généralement dans les infectes. Dans 
le limaçon , çù toutes les veines font grades , 
cependant eomme celles qui entrent dans le 
cœur, font petites , il y a une oreillette ; et 
comme fon ufage eft à peu près analogue à 
celui d’une veine, elle a beaucoup de fes pro¬ 
priétés , comme d’être élaftique et musculaire. 

Le nom de finus veineux eft très propre , 
Ct pour prouver qu’il n’eft que tel dans la cir¬ 
culation , c’eft qu’il n’y a pas de valvules pla¬ 
cées entre lui et les veines. 

Comme le cœur eft une machine formée 

pour entretenir le mouvement du fang, etcomms 
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il eft ncceflaire que ce mouvement foit déter, 
miné dans une direction particulière, il eft 
adapté comme toutes les autres parties du fys? 
terne vasculaire pour cet ufage. 

Le cœur eft formé en une cavité, à travers 
laquelle le fang doit palfer, il reçoit à la fois 
une grande quantité de ce fluide , fur lequel 
il agit immédiatement avec une égale force , 
mais point progreflivement, comme dans les 
inteftins, et afin que ce mouvement foit réglé , 
et pour prévenir la retrogadation, il y a des 
valvules. 

On entend par valvule une partie d’une ma¬ 
chine , pofée de manière à ne laiflèr couler le 
fluide qui y circule que dans une direction, et 
l’empêcher de • rétrograder ; et les valvules dans 
le fyfteme vasculaire rempiifîènt cette fonction. 
Elles font de deux genres, ayant deux fortes- 
d’attaches , qui font prppres pour l’action de la 
partie à laquelle elles font attachées, et ayant 
pne différence très eflèntielle dans leur for» 
mation. 

Ce font des membranes minces et inélafti- 
ques , n’ayant pas d’action par elles-mêmes, 
ayant un bord fixe, et l’autre libre , dans 
quelques-unes, mais pas entièrement dans d’au¬ 
tres , elles font attachées foit dans une forme 
circulaire, foit dans une foçmç oblique, l’gl- 
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lâchement circulaire appartient à celles dès ven- . 
tricules , et l’oblique à celles des artères et des 
veines. Les circulaires font les plus ramafîees, 
ayant befoin d’un appareil additionnel , pour 
les faire repondre à l’effet déliré, il efl néces¬ 
saire que leurs bords libres Soient empêchés de 
le renverfer dans l’oreillette parla contraction des 
ventricules : ceci fe fait au moyen des. tendons 
qui font fixés à une extrémité fur le bord des 
valvules , et à l’autre fur. une partie en dedans 
du ventricule. 

Les tendons les plus long font inférés à des 
pilliers musculaires , le but de ceci eft très 
évident , car s’ils avaient été en forme de ten¬ 
dons dans toute la longueur , ils auraient été 
trop long lorsque le cœur fe contracte , et de cette 
manière les valvules auraient pu être pouffées 
dans les oreillettes , de manière qu’elles auraient 
jaiffé échapper le fang en revenant dans la 
cavité ; mais les colomnes charnues retiennent 
les yalvules dans le ventricule, dans l’état con¬ 
tracté des ventricules ; et leur dilatation agit 
contr’eux , et place les valvules dans leur pro¬ 
pre fituation en cet état. 

Si les valvules de cette cavité avaient été 
placées obliquement le long des côtés du ven¬ 
tricule , comme dans le commencement des 
artères , et dans les veines, l’attache n’aurait 
été permanente ; car ellp aurait variç felQU 
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l’état contracté ou relâché du cœur ; elle aurait 
été courte dans la contraction, et plus longue 
dans le relâchement ; ainfi pour avoir une bafe 
fixe, il était néceflaire qu’elles fuflènt attachées 
tout autour de l’embouchure des ventricules. 

Je crois que les valvules du côté droit ne 
font pas fi parfaitement leurs fonctions , que 
celles du côté gauche ; ainfi on doit fuppofer 
que cela n’était pas néceflaire. 

Les vaifleaux du cœur font appelles artères 
et veines coronaires. Dans les quadrupèdes et 
les oifeaux il y a deux artères coronaires, qui 
viennent de l’aorte à fon commencement, der¬ 
rière deux des valvules de l’artère 5 d’après cette 
circonftance on a fait une Théorie concernant 
l’actipn du cœur ; mais dans les amphibies el¬ 
les viennent d’une plus grande diftance, et pas 
toujours de la même artère dans la même es¬ 
pèce : , fouvent de la fouclavièré , et quel¬ 
que-fois de la partie antérieure de l’aorte. as¬ 
cendante , qui eft portée en arrière. Dans les 
poiflons elles viennent de l’artère fitôt qu’elle 
fort des ouïes. 

Les veines pafîènt dans l’oreillette droite. 

Dans tous les animaux qui ont un ventri¬ 
cule et une oreillette, il y a un fac ou ils 
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font placés nommé péricarde, ’(*) mais les 
infectes foit aeriens , aquatiques ou terreftres , 
n’en ont point, leur cœur étant attaché aux 
parties -environnantes par le tiffu cellulaire ou 
par d’autres moyens d’attaches. Dans les ani- 
maux qui ont ce fac , ce n’eft point une ter- 
minaifon unie du tiffu cellulaire-, comme on 
fuppofe que l’eft le péritoine , mais un lac 
diftinct, auffi-bien dans l’homme que dans les 
quadrupèdes. 

L’ufage du péricarde eft de faciliter les mou- 
vemens du cœur; les deux parties qui font la 
contenante et la contenue , agiffent comme une 
articulation avec un ligament capfulaire , et il 
contient comme ces articulations , un fluide , 
mais ce n’eft pas de la fynovie, car les deux 
furfaces ne font pas dures, comme les cartilla- 
ges ; le cœur eft par çe moyen retenu dans 
fa fituation, ce qui eft très utile, je crois 
qu’il eft poflîble auffi, comme c’eft une mem¬ 
brane aflèz forte , qu’il empêche le cœur de fe 
diftendre trop ; car j’ai obfervé par les injec¬ 
tions , qu’une petite force le diftend audelà 


(*) On a des exemples des fujets humains où le, 
péricarde manquait : un cas de cette nature eft pu-? 
blié par le docteur Baiîlie , dans un ouvrage pério¬ 
dique intitulé : Transactions ' d'une Société étàblïe pour 
l 'avancement des connaijfancts médicaks et chirurgicales* 
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4 e fon volume ordinairè , fi on emporte une 
partie du péricarde ; mais dans le cœur men¬ 
tionné par le Docteur Bailüe , il n’y avait 
point d’augmentation de volume. 

Ce.fac contient, comme la pluspart des au- r 
très , un fluide qui lubréfie les deux furfaces. 
Dans toutes les autres cavités du corps, ce 
fluide n’eft qu’en quantité fuflifante pour jus¬ 
tement lubréfier les parties. Cependant dans ce 
fac il y eft en plus grande quantité , de là il 
a acquis le nom de liqueur du péricarde. Il y 
en a à peu près en tout plein une cuillère à 
çafFé. Ce fluide paraît être du férum, et eft 
communément un peu teint de fang, ce qui 
vient de la tranfudation du fang rouge après 
la mort. 

La çaufe de çe que le péricarde contient 
plus de fluide que les autres cavités, vient de 
ce qu’il y a une pins forte action des parties 
les . unes fur les autres , que -dans les autres ; 
c’eft auffi pour remplir les interftices entre 
deux corps ronds , de manière que quand 
l’aorte èt l’artère pulmonaire font remplies * 
elle peuvent plus aifément prendre une figure 
ronde. 

Le volume du cœur‘eft., généralement par^. 
lant , proportionné au corps de l’animal, et 
à la quantité naturelle de fang ; et cette der-j 
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ilièfe eft toujours à proportion du volume du. 
Corps ; mais je crois que ces calculs ne font 
pas tout-à-fait juftes ; Car il y a certainement 
des animaux qui ont beaucoup plus de fang 
en proportion du volume du corps , mais aune 
proportion compofée à la quantité qui doit être 
mife, et la fréquente des battemens qu’il doit 
faire; car quand il décroit d’un côté , il faut, 
qu’il augmente de l’autre; on voit que lors¬ 
qu’un animal a perdu beaucoup de fang , le 
Cœur bat plus fréquemment et avec plus de 
violence. Il eft évident qu’il eft principalement 
volumineux à proportion de la quantité de 
iàng ; car le ventricule droit qui n’envoye le 
fang qu’aux poumons , eft auffi gros que le 
gauche , fi non plus , cependant les poumons 
font confidérablement petits , étant comparés 
au refte du corps ; et les cœurs dans les ani¬ 
maux qui n’ont qu’un ventricule, comme les 
poilfons par exemple, et dont l’ufage eft ana¬ 
logue au ventricule droit des quadrupèdes , font 
auffi volumineux en proportion du corps que 
les deux ventricules dans l’homme. 

La force du cœur eft toujours proportionnée 
au volume des parties auxquelles le fang doit 
être envoyé avec la vélocité avec laquelle le 
fang eft envoyé , ce qui devient une preuve de 
plus qu’il ëft l’agent univerfel de la circula- 
û pu dans le cœur complet, cela n’eft pas égal 
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dans toutes les parties du même cœur ; le vén« 
tricule droit étant beaucoup plus faible que le 
gauche, mais toujours dans les proportions ' 
.Susdites. 

On faura mieux la différence qu’il y a entre 
les deux , en s’affurant de la /orce des deux 
artères, et ceci diffère encore félon- les parties 
auxquelles le fang eft envoyée par le cœur. 

Par exemple dans les poiffons elle ne doit 
être que dans la même proportion de toute là 
force du poiiïbn , que notre ventricule doit avoir 
avec nos poumons , ce qui n’eft aucunement 
égal à celle du'ventricule gauche ; ou fa force 
doit être proportionnée à la groflèur des pou¬ 
mons ; cependant il eft probable que le ven¬ 
tricule droit dans tous les quadrupèdes eft plus 
fort que cela, parce qu’il eft obligé de mou¬ 
voir une plus grande quantité de fang, qu’il 
jne peut en être contenu dans aucune autre par¬ 
tie du même volume , et avec plus de vélocité ; 
dans le cœur double, comme dans celui de' 
l’homme , les deux cavités ne font pas de même 
force, chacune étant à peu près en proportion 
des parties ou de la diftance où le fang doit 
aller; le ventricule droit ne l’envoyant que dans 
les poumons, et le gauche dans tout le corps. 
Pour preuve de cette doctrine, on voit dans 
le fœtus de cette claffe d’animaux , que les 
deux ventricules et les deux groflès artères font 
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de force égale. On pourrait à la vérité, en 
raifonnant un peu, voir que le ventricule droit 
eft un peu plus fort ; car dans cet état il en¬ 
voyé le fang aux extrémités inférieures ; mais 
comme les deux artères s’unifient pour former 
un canal, on peut fuppofer qu’il eft néceflaire 
que la vélocité du fang foit égale dans les deux ; 
par la direction on voit que les deux ventri¬ 
cules font à peu près égales en cp.aiflèur dans 
le foetus. 

Le genre de cœur mixte comme celui/de la 
Tortue , etc. eft fournis à la même réglé ; les 
deux ventricules doivent être confîdéré s comme 
deux agens joints pour la circulation , et comme 
l’artère pulmonaire et l’aorte font également 
fortes , c’eft une preuve, que la force du cœur 
eft égale par-tout. 

Si ôn jugeait de la force des ventricules dans 
ceux qui ont quatre cavités , par la force de 
l’aorte et des artères pulmonaires, foit par leur 
force abfolué ou pa'r leur élaftieité, ce ferait 
le feul moyen d’approcher le plus de la yérité. 

Le Docteur Haies fit une expérience fur un 
Cheval, pour connaître la force des artères » 
ce qui donne le ventricule gauche ; mais tout 
ceci n’explique rien , car fa puifiance eft égal© 
à' l’ufage requis. . 

La puifiance de contraction du ventricule 
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ne doit pas paffer les bornes de la force dè 
l’artère; mais il efl tout au plus poffible de 
déterminer la force d’une artère, et encore fi 
on le pouvait, ne nous donnerait-elle pas la 
force du ventricule, car la force du coeur èifc 
en partie perdue immédiatement par le moyen 
du fan g qui paffe à travers , quoique point fi 
librement que fi l’artère était ouverte à l’autre 
bout ; conféquèmment l’artère eft affectée en 
conféquence du retardement. On peut s’affurer 
de la puïfîance élaftique d’une fection donnée 
d’une artère, de même que de fa force abfolue, mais 
nous ne connaiffohs pas le volpme d’une fec¬ 
tion , qui donnera 1"& forcé de l’artère à laqueîlé 
elle appertenait, lorsque letout était dans ; un 
état ou une forme parfaite. 

Première expérience. Je pris un. fegmént de 
l’aorte près des valvules , de trois quarts' dé 
pouces de longueur , je la tirai transverfalement 
jusqu’à fa plus grande extention , et je m’as- 
furai de fa largeur dans cet état avec un com¬ 
pas , et alors, je le laiffai Contracter. Lé poids 
qu’il.a fallu- pour l’étendre de rechef jusqu’au 
même degré, était d’une livre dix onçes , et 
pour le rompre dix livres et un quart. 

Deuxième expérience. Il fallut fix onçes deux! 
dragmes , pour tirer jusqu’au plus haut degré 
une portion de l’artère pulmonaire, pareille en 
longueur et en fitu ation. à celle fus dite., et 
pour la rompre il fallut onze livres trois quarts. 

L’ufags 
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L’ufage du .cœur eft généralement bien con¬ 
nu ; cependant on a fouvent fuppôfé qu’il 
était plus- univerfel qu’il ne l’eft réellement. 
Il donne au fâng fon mouvement dans la plu¬ 
part des animaux : et dans tous il envoyé lé 
fang dans les organes de la respiration : dans 
l’infecte volant, il envoyé le fang dans ces or¬ 
ganes et dans tout le corps à la fois ; mais feu¬ 
lement à cet organe dans le poilfon. Dans ï’am- 
phibiè il y a une tendance à avoir un coeur 
pour les poumons et un pour le corps , mais 
point dèux coeurs dillincts , dans les oifeaux 
et les quadrupèdes il y a un cœur pour cha¬ 
que. D’après ce , on peut dire qu’il y à un 
cœur pour la respiration et un pour la vie » 
la nourriture 4 etc. et ces deux conftituent les 
deux ventricules. 

Cornme l’étenduè de ces deux circulations eft 
différentè , les deux ventricules font de forces 
proportionnées à la diftance des parties aux¬ 
quelles ils doivent envoyer le fang, ainfi. que 
• je l’ai obfervé eh parlant de la forcé du cœur. 

On n’eft' pas certain jusqu’à quel point le 
cœur peut feul faire aller la circulation , .car 
quoiqu’elle ait lieu dans lès cas de paralyfie 7 
cela n’exclut cependant pas l’influence nerveufe 
involontaire de la partie ; ceci varie beaucoup 
dans les différentes claflès d’animaux , car j’ai 
déjà obferyé , eh traitant de la flructure des 
i yqI. R 
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artères , que leur partie musculaire aide à Ta 
circulation, et ce en telle proportion, que- 
quand les vaiffeaux .font doués de cette puis- 
fance , le cœur eft moins fort. Je crois que 
le quadrupède a le coeur le plus fort de tous 
les animaux ; et que les vaiffeaux ont moins 
de puiffance musculaire fur-tout près du cœur. 

L’ufagfe immédiat du cœur dans un animal 
femblerait n’être fujet qu’à peu de variétés >; 
et beaucoup moins que les autres . viscères ; 
mais cependant le cœnr eft fujet. à plus de 
variétés qu’aucune autre partie du corps. J’ai 
d.éjà dit qu’il était ou fimple, ou double', ou 
mixte, qu’il eft fimple fans oreillette , limple 
avec , une oreillette , fimple avec deux oreillet¬ 
tes ; double avec une union des deux faifant- 
îe mixte, et double avec deux oreillettes. Quant 
à fes ufages dans le plus fimple genre de cœur 
fimple, il diftribue le fang par tout le corps*,. 
immédiatement près des veines, lequel fe pu¬ 
rifie dans ce pafîage , lorsque les poumons, font 
diftribués dans tout le corps comme dans les 
infectes volatiles. Dans une autre espèce de 
cœur fimple il eft deftiné- à mêler le fang pur 
et celui qui a déjà fervi , et par la fuite à le 
jetter hors du corps et des poumons dans cet 
état mélangé comme dans l’écreViflè* Dans le 
cœur fimple avec une oreillette , fon ufage eft 
dans une claffe d’envoyer le fang par tout le- 
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corps apres avoir été purifié, comme dans le 
limaçon; et dans une autre claffè , de recevoir 
le fang du corps , et l’envoyer aux poumons 
feulement, comme dans tous les poiffons. Dans 
le cœur fimple avec deux.oreillettes, il eft des¬ 
tiné à recevoir le fang purifié, et* celui qui ne . 
l’eft pas , et de le diftribuer dans les poumons 
et dans le corps , comme je l’ai obfervé dans 
l’écreviffe. La même chofe , a lieu dans la 
tortue , la couleuvre-, le fœtus , etc. Dans le 
cœur double avec deux oreillettes , il agit comme 
fi c’était une union du cœur du limaçon avec 
celui du poiflon , l’un recevant le fang purifié 
des. poumons , • et l’envoyant dans le refte du 
corps, comme, le limaçon, et l’autre recevant 
le fang du corps , et l’envoyant dans les pou¬ 
mons pour être- purifié ,.. comme les poiffons» 
D’après ce on peut voir que l’ufage immédiat 
du cœur dans certains animaux , ne s’accorde 
pas avec celui des autres espèces ; mais dans 
tous c’eft une machine employée à faire paffèr 
le fang dans les parties «auxquelles les artères 
le. conduifent. 

Il eft impoflible de dire quelle eft la quan¬ 
tité de fang expulfé'e hors du. cœur à chaque 
contraction. Le volume du cœur relâché dans 
un cadavre, donne le volume de la cavité, 
ôu ce qu’il eft capable de contenir,; mais les 
muscles ne font jamais obligés de fe relâcher 
K z, 
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dans toute leur étendue dans les actions ordi¬ 
naires , quoiqu’ils le foit fouvent lorsque l’ef¬ 
fet extenfif doit avoir lieu, le coeur , comme 
toutes les parties deftinées à Faction, a fes 
tems d’actions audelà des bornes ordinaires , 

• de même que celui d’action dans ces mêmes 
bornes ; mais c’eft de fon action naturelle que 
je parle. 

Si on compare les actions du cœur avec cel¬ 
les du corps , on verra que la quantité ordi¬ 
naire du mouvement du cœur eft. environ de 
moitié de ce qu’il peut faire , c’eft-à-dire qu’il 
fe relâche des trois quarts et fe ; contracte de 
moitié , conféquemment un ventricule qui peut 
contenir quatre onçes de fang., ne fe dilate com¬ 
munément que pour en contenir trois onçes , 
et ne fe contracte que pour en expulfer deux. 

II eft queftion de favoir fi le cœur, lors¬ 
qu’il agit ayec plus de viteffe, fe dilate et fe 
contracte plus amplement, et avec plus' de vé¬ 
locité dans fa contraction. Je crois que tou¬ 
tes ces çirconftances ont lieu ; car par l’exer¬ 
cice lé pouls non feulement devient plus fré¬ 
quent , mais il devient auflï plus plein , comme 
s’il fortait plus de fang du cœur ; et le cœur 
occafionne un plus grand mouvement dans la 
poitrine , frappant de fon fommet contre la 
parois interne de la poitrine avec plus de for- 
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ce , (f ) ee qui ne peut venir que de ce qu’il 
y en a une plus grande quantité expulfée , et 
avec une plus grande vélocité ; car fi une plus 
grande quantité paffe par les poumons dans 
un terns donné, la respiration eft augmentée en 
proportion, parce que ces différentes parties 
doivent correspondre l’une avec l’autre ; par 
conféquent dans l’état de fanté toutes les fois, 
qu’il y a une plus grande action qu’a l’ordi¬ 
naire (ce qui augmente toujours le pouls) Iç 
cœur fe dilate davantage , et fe contracte plus, 
et fait ces deux chofçs- avec une plus grande 
vélocité; ceci vient d’une néceffité, et corn* 


.(*) La raifon pourquoi le cœur frappait de fou 
fommet contre la parois de la poitrine , fut expliquée 
la première fois par feu le docteur William Hunier , 
dans l’an 1746. Le fyftole et diaftole du cœur ne 
pouvaient pas feuls produire çet effet ; il n’aürait 
pas eu lieu non plus fi lé fang avait été jetté dans 
un tube droit, dans la direction de l’àxe du ventricule 
gauche , comme il arrive dans les, poiffons et quel¬ 
ques autres animaux ; mais parce cpi’il envoie le fang 
dans un tube courbé qui eft l’aorte , cette artère a 
fa courbure tend à fe mettre en ligne droite pour 
augmenter fa capacité ; .mais l’aorte étant le point fixe 
contre la colonne vertébrale, et le cœur étant pour 
ainfi dire libre et pendant, l’influence de fon action 
eft jette fur lui. même, et il eft pouiTé en avant con^, 
tre la parois de la poitrine. 
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mence d’abord dans les veines , car quand le 
corps éft en action , le fang des veines eft obligé 
de fe mouvoir avec plus de vélocité que lors- 
qu’il eft en repos : mais je ne prétend de dé¬ 
terminer s’il y a d’autres raifons pour cela. 

Il s’élève naturellement une autre queftion ; 
comme on trouve que le tems de répétitions 
du pouls ou de l’action .du cœur, augmente 
dans beaucoup de maladies, c’eft'de favoir -fi la 
même chofe arrive par l’exercice en ’fanté. Le cœur 
fe dilate-t-il ou fe contracte-t-il plus ? Et fe 
contracte-t-il avec plus de vélocité ? Je croîs 
que cette circonf&nce ne correspond nullement 
avec la première réglé que j’ai donné fur ce 
fujet. Le pouls dans ce cas , quoique fréquent, 
eft dur et petit, montrant que les artères font 
trop contractées par leurs puifFances musculai¬ 
res , et par conféquent peu propres à recevoir 
une grande quantité de fang du cœur dans un 
tems donné. La respiration ne correspond pas 
avec la fréquence du. pouls, comme dans le 
cas ci-deflus , cependant il eft pofîible qu’il 
puifTe paftcr à peu près la même quantité de 
•fang que dans l’état de fanté , la vélocité dans 
l’état de contraction du cœur et du vaifleau fup- 
pléant au défaut de capacité. -Il ëft probable 
qu’il circule plus vite dans de tels vaiffeaux ; 
car dans la faignée le fang veineux dans cet 
état eft toujours plus vermeil. 
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Obfervatiom fur le mouvement du Cœur 
lorsqu'il ejl fous F influence d'une res¬ 
piration artificielle. 

L J’obfervai que les oreillettes ne fe con¬ 
tractaient que très peu de manière qu’elles 
ne fe vuidaient pas à beaucoup près. 

IL Que les ventricules n’étaient par ridées 
au moment de leur diàftole, car je les tentais 
molles au toucher, et je prouvais aifément 
les comprimer. 

III. Que les ventricules devenaient durs au 
moment de leur diaftôle. 

IV. Que lorsque le coeur cédait d’agir , il 
devenait presque deux-fois âuffî volumineux 
que lorsqu’il aginait, et qu’il redevenait plus 
petit en recommençant d’agir. 

Obfervations fur les effets ci-deffus. 

D’après la première obfervation, il paraît 
que les > oreillettes ne font que des refervoirs, 
capables de contenir une plus grande quantité 
de fang qu’il n’eft néceflaire pour remplir les 
ventricules dans un tems quelconque, afin que 
Jes ventricules ayent toujours du fang tout 
'Çtêt pour les remplir. 
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Par la quatrième obfervation il paraît que les 
idées qu’on fe forme du volume du cœur p.ar 
çelui du cadavre , font loin de la vérité ; car 
Je fang venant de toutes les parties du corps 
au cœur, le dillend en quelque forte lorsqu’il 
eft relâché , de manière que quand le cœur 
commence à fe contracter; (ee que font quel¬ 
que-fois les muscles après la mort) il eft tou¬ 
jours dilaté par le fang qui y eft contenu. 
Cependant il-faut obfërver que le volume aug¬ 
menté du cœur , doit être'moindre dans le 
cas prëfent que dans l’état naturel ; car le mou¬ 
vement vif de ce viscère par l’irritation , em¬ 
pêche un diaftole complet; mais lorsque je 
cefîai de foufïler , et que le cœur ceffait d’agir, 
il devenait volumineux ; et en réitérant cette 
-respiration artificielle , il redevenait petit ; ce 
que je fis trois fois pendant cette expérience. . 
Je crois avoir déjà obferyé que le cœur n’eft 
pas tant affecté par le ftimulus. de la. mort , 
que les autres muscles, du corps. On voit 
rarement un cadavre qui ne foit pas roide ; 
mais on voit fouvent le cœur volumineux, mou 
et aucunement contracté je crois que cela peut 
avoir lieu avec d’autres parties vitales , telles 
que Teftomac et les inteftins. • 

On doit reçevoir comme principe , que l’ac¬ 
tion d’un muscle quelconque eft alternativement 
la contraction et la relaxation ; et cela ne peut 
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être autrement ; mais il y a néceffité d’avoir 
un mouvement plus confiant et plus régulier 
dans le cœur que dans tout autre muscle , on. 
a beaucoup discuté fur la caufe de ce mouvez 
ment alternatif et régulier. Quelques-uns on 
dit que c’était par la pofîtion des embouchu¬ 
res des artères coronaires , relativement aux 
valvules de l’aorte , en fuppofant fauffement que 
le cœur contenait fon fang dans le tems de fon 
relâchement. (*) Mais la circulation foit qu ? elle 
agifîè ou non, n’a pas de ces effets immé¬ 
diats fur un muscle , et 11e rend pas raifon de 
l’action de l’oreillette dans le même animal , 
ni. même de l’action du cœur dans les pois- 
fons ; mais ce que nous obferverôns con¬ 
cernant les valvules des artères, fera bientôt 
tomber cette opinion, on peut mettre ceci hors 
de doute- par une ■ expérience bien fïmple , car 
fi on ouvre le cœur à un chien , et qu’on 
biefïb les, artères coronaires , on verra qu’il 
laide fortir du fang' quand l’aorte fe diftend. 
D’autres ont dit que le mouvement alternatif 
du cœur était caufé par les nerfs , qui paffent 
entré les deux greffes artères , de manière qu’ils 
font comprimés quand les artères font dilatées ; 
mais ceci ne pourrait produire que la relaxa? 
tion. On fait auffi que cette comprefFion d’un 


(*) On comprendra mieux ceci lorsque je parlerai 
du mode d’action dans- les valvules des artères» 
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nerf ne pourrait avoir aucun effet immédiat 
far un muscle et qu’il lé ferait probablement 
plutôt contracter ; car lorsque les nerfs du cœur 
font coupés, il ne ceffe pas fon mouvement , 
mais il fe contracte un peu dans le moment. 
Le mouvement du cœur ne vient pas. d’une 
impulfion immédiate du cerveau , comme dans 
les muscles volontaires, et comme ce n’eft feu¬ 
lement que dans . le quadrupède et l’oifeau f 
que les nerfs peuvent être influencés dans leur 
paffage par le cœur ; ceci n’explique pas en¬ 
core ce mouvement alternatif dans les autres 
clafîes d’animaux. Le flux du fang dans le 
•cœur a'été donné comme une caufe de fa con¬ 
traction ; mais ceci n’eft pas plus vrai que les 
autres opinions ; quoique cela foit un peu lu¬ 
mineux pour la connaiffance delà caufe de ce 
mouvement, et plufieurs de çes phénomènes, 
mais point pour tous ; car un ftimulant local, 
eft purement trop mécîïanique pour pouvoir 
produire toutes- les variétés qui accompagnent 
l’action de ce viscere ; il n’aurait pas cette ré¬ 
gularité qu’il a en fanté, ni cette irrégularité 
qu’il à dans les maladies ; et il ne pourrait 
pas non plus s’arrêter quand la mort a lieu ; 
ni reprendre fon action ayant été arrêté. On 
voit que les parties qui peuvent produire le 
ftimulant immédiat pour l’action, ont cette ac¬ 
tion très irrégulière , comme , par exemple, la 
ye|ie ujrrinaire et le§ iateftins, La Yeflk fait 
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actions Amplement pour elle - même , et n’eft 
pas fecondaire, quelque bénéfice qu’il aurait 
pu en résulter pour letout dans un degré fecon- 
daire ; mais l’action du cœur vient- de ce qu’il 
•eft fi bien une partie de tout , que letout dé¬ 
pend immédiatement de lui ; par confisquent il 
faut chercher une autre caufe de fon mouve¬ 
ment alternatif', que celle qui vient du mé- 
•chanisme des parties on de l’imprelfion mécha- 
nique ; une raifon un peu plus liée avec les 
lois générales de l’économie animale. 

La contraction- et la relaxation alternative 
du cœur oonftituent une partie de la circula¬ 
tion , r et.letout a .lieu-en conféquence d’une né- 
ceffité, parce que la confiitution le demande , 
et devient le ftimulant, c’eft donc plutôt un 
manque de répétition qui .fait une impreflîou 
négative fur la confiitution , qui devient le fti¬ 
mulant , que rimpreffion immédiate de quelque 
çhofe appliqué , au cœur. 

On voit ceci avoir -lieu où il manque un 
fupplément confiant, ou une espèce d’aftiftance 
en conféquence de quelque^ action ; il y a ré¬ 
gulièrement un fiiiïmlant de la respiration , 
•'au moment que l’une finit un autre befoin le 
•remplace ; et fi on le prévient, 1 comme cette 
action eft fous" f’iïifiüencè de la volonté, le fti¬ 
mulant de befoin eft augmenté; On voit le 
■ftimulant du befoin -de nourriture^ avoir lieu 
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régulièrement eh fanté, il en eft de même de 
la respiration. Le cœur , comme on fait , ne 
peut pas fe r.epoier l’espace d’un battement, 
fans que la conftitution ne s’en reffente ; et 
même l’esprit et le cœur font ftimulés par là 
à l’action. Le befoin confiant de cette action 
du cœur dans la conftitution , eft égal à Fac¬ 
tion confiante du reffort d’une cloche à fa 
pendule, toutes dépendantes les unes des autres. 

La dépendance la plus prochaine du cœur 
eft fur les poumons , et il en eft de même de 
ceux-ci fur le cœur, les deux enfemble devien¬ 
nent identifiés dans leur ufage immédiat au 
tout ; car une fuspenfion de respiration produit 
une fuspehfion de circulation , et la reftaüration 
de la respiration amène la reftaüration de la 
circulation ou au mouvement du cœur. Ainfi 
dans mes expériences par la respiration artifi¬ 
cielle le cœur ceffait d’agir fitôt que je ceffais 
de fouffler : et en recommençant la respiration 
artificielle, il recommençait en très peu de 
tcms à. agir , d’abord par degrés et lentement, 
mais enfuite il devenait de plus en plus vif 
jusqu’à ce qu’il ait repris fon entière action. 
Je crois qu’on ne peut révoquer cette expé¬ 
rience; on ne peut pas faire une circulation 
artificielle pour favoir fi en arrêtant le mouve¬ 
ment du cœur , on arrêterait aufli la respira¬ 
tion /et fi en produifant de rechçf le inouve^ 
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tuent du cœur, on pourrait obtenir une res¬ 
piration; mais fi on pouvait le faire , je doute 
fort que l’expérience aurait le même fuccès , 
parce que je crois que dans toutes les morts 
la respiration s’arrête la première ; cependant 
il’ faut croire que fi la circulation était arrêtée 
pendant un certain espace de tems , la respiration 
s’arrêterait aufîi, et fi je prend le cas ci-après 
pour une preuve , il paraît que la respiration 
a lieu fans le mouvement du cœur. 

Un Gentilhomme fut attaqué de douleurs au 
pilore. Elle était telles qu’elles indiquaient que 
leur fiège était dans les nerfs de l’eftomac et 
fes connexions. Cette douleur était fi violente 
qu’il pouvait à peine y réfifler. L’autre fymp- 
tome qui accompagnait cette maladie, était 
une cefiation totale des actions du cœur ; et à 
la fin, le vifage devient pale et cadavéreux , 
on ne pouvait 'fentir le moindre figue de mou¬ 
vement du cœur. Il fut environ trois quarts 
d’heures dans cet état. Il fut vifité par les 
Docteurs Hunter, Sir George Baker, Sîr Wil¬ 
liam Fordyce , et Dr. Huck Saunders. Comme 
il était parfaitement préferit d’esprit alors , 
et qu’il pouvait accomplir toutes les ac¬ 
tions , il obferva qu’il ne respirait pas , ce 
qui l’étonna beaucoup ; et d’abord réfléehis- 
fant qu’il devait mourir s’il ne respirait pas, 
il accomplit defuite l’action de respirer 
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Volontairement. Ceci fait voir que la respira¬ 
tion dépend de l’action du cœur , et montre 


auffi que dans certaines circonftances l’action 
des deux peut être fuspendue fans que la mort 
s’en fuive. Comme le malade parlait durant ce't 
accès fans avoir recours à la respiration , c’eft 
une preuve que l’haleine , qui produit les fons , 
eft volontaire, et que fi nous n’avions que la 
puiflànce de la respiration involontaire, nous 
ne pourrions pas parler ; car il eft probable 
que nous, ne pourrions pas regler faction de 
la glotte, et celle de la langue, qui eft volon¬ 
taire , à une action fi régulière des poumons ; 
car dans la parole., ç’eft l’une qui agit de ma¬ 
nière à correspondre avec l’autre , tous les deux 
devenant volontaires. Un homme ayant une 
affection afthmatique trèjS févère , fa respiration 
s’arrêtait graduellement , et revenait enduite. 
graduellement aufii , et ceci durait çonftamment 
et alternativement trois minutes ; et il pouvait 
parler quand même la respiration s’arrêtait, 
mais faiblement.: 


Dans les animaux qui ont des ventricules t 
plufieurs ont avancé que leurs actions étaient 
alternatives, mais l’expérience et robfervation 
démontrent que les deux oreillettes, fe contrac¬ 
tent enfemble , ainfi que les. deux ventricules. 
Ceei peut être, obfervé en regardant fimplement 
le - cœur, pendant fon action i et fi .on fait alors 
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fcïie ouverture à l’artère pulmonaire, et unes 
à l’aorte , on verra que le fang fortira des 
deux playes en même tems et par jets , cor- 
respondans aux contractions des ventricules, 
et la circulation dans le fœtus eft une preuve, 
de ce que j’avance ; car il y aurait alors deux 
pulfations au lieu d’une. 

Ce mouvement alternatif du cœur fe fait plus 
vitement dans certaines claffes d’animaux, il 
eft très lent dans les uns et très accéléré dans ; 

' les autres , dans toutes les elaflès, inférieures 
d’animaux il eft plus lent ; et ceci eft en pro¬ 
portion de- leur imperfection. Il eft auffi plus 
lent dans chaque claffè en proportion du volu¬ 
me ; et on voit qu’il eft plus lent dans cha¬ 
que espèce en quelque forte en proportion de 
leur volume , mais pas exactement ainfi. Le pouls 
eft auffi plus accéléré dans les jeunes fujets 
que dans les vieux de la même espèce , et en. 
plus grande proportion que celle qui vient du 
Volume feulement, ainfi le mouvement du cœur 
d’une chenille eft • très * lent , ainfi que celui 
du limaçon. Le mouvement du cœur dans les 
poiffons eft peu fréquent, et il eft très lent 
dans les amphibies. Mais, dans ceux doués, de 
deux ventricules, comme-les oifeaux et les qua¬ 
drupèdes, le mouvement de ceviscere eft beau¬ 
coup plus accéléré : et il diffère beaucoup dans 
cette claffe en proportion du volume, .mais pas 
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à beaucoup près dans la même proportion' $ 
ainfi le pouls d’un cheval bat trente-fix fois 
en une minute, tandis que celui de l’homme 
bat foixânte-dix fois dans le .même espace, il 
eft presque de la même viteffe ; car dans un 
homme de trois pieds de hauteur, il battait 
quatre-vingt fois , tandis que celui d’un homme 
de plus de huit pieds, ne battait-que foixante- 
dix fois. 

§. VI» Qbfervations générales fur les. 
Kaijjeaux .fanguins. 

Par vaiffeaux dans un animal , on entend 
ordinairement ces canaux qui conduifent les 
fucs du corps j qu’on appelle le fang , du cœur’. 
au corps -, et du corps au cœur, pour l’objet 
immédiat de l’économie de l’animal ; et dans 
lés animaux où -on ne trouve point de cœur , 
on trouve cependant des vailîèaux ; quoique 
leurs ufages ne foient pas fi évident , et dans 
un ordre encore plus inférieur , où on ne trouve 
point de vaiffeaux, cependant par l’analogie on 
peut fuppofer qu’il excite des canaux , et ces- ca¬ 
naux devraient encore être nommés vaiffeaux. (*) 

(*) Je ne fuis pas bien certain de ceci. J’ai idée- 
que certains animaux' abforbent leur nourriture , même 
fans action , comme une éponge ; mais pour en dis-; 
pofer immédiatement, en leur convertiffant en fa pro¬ 
pre fubftanceV 
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Le fyfteme vasculaire ' d’un, animal doit être 
en quelque forte conlîdéré comrrfe la partie 
qui produit des effets dans tout l’animal, quarit 
à lui-même; les autres parties étant plus ou 
moins feçondaires' au fyfteme , et dépendantes dë 
lui pour fon exiftancë et fon fupport, et pat 
conféquent bn devrait avoir la plus grande at¬ 
tention à toutes les circonftances qui peuvent 
jetter quelque jour fur les ufages variés des 
vaiffeaux ; car il n’y a pas une feule opération 
concernant l’économie interne, qui ne foit fait 
par eux; à tel point* que pour la convenance 
des vaifîèaux , en faifant ces actions particuliè¬ 
res , ils femblent conftituer différentes combi- 
naifons * qu’on nomme organes. (•*) Et quoique 


(*) Il eft peut-être fort difficile de donner une 
définition de l’organe, qui puifle rencontrer les idées 
de tout le inonde, ou qui puifie faire diftinguer les 
corps avec certitude de Ceux qu’on nommé inorgani¬ 
ques. Un muscle peut être appelle un organe ; mais 
je ne voudrais pas' lè confidérer parmi les matériaux 
dont un organe eft compofé, j’ai la même idée âes- 
fubjxances élaftiques, du tiffu cellulaire, dès os, des 
artilages, etc. 

Je voudrais montrer fnaintenanf qu’un organe eft 
Une partie d’une conftruction particulière , compofé 
d’une variété de fubftances qui font combinées en- 
femble pour produire quelqu’effet, ce qui eft le té* 
fultat des actions du tout* 

I vol ‘ §>■ ■ 
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beaucoup des parties ayent des actions inde-s 
pendantes des vaiffeaux , elles ne font cepen¬ 
dant pas deftinées à l’accroiffement* la confer- 
vation , etc. de manière que les vaiffeaux- font 
deftinés à l’-ufage immédiat de la machine , et 
peuvent être appelles principaux agens de la 
machine. Ceci implique naturellement quelque 
ehofe qui n’eft pas vaiffeau , quelque chofe qui 
eoiiftitue les différentes parties du corps, et 
qui n’eft que plus ou moins vasculaire. Ils 
font probablement les premières parties actives- 
du fyfteme ; car on les trouve en action avant 
qu’ils fe foient formés un cœur ; et dans cet 
état des parties, ce font les feules qui ayent 
quelque force ; les autres parties étant feule¬ 
ment préparées pour l’action : ceci eft fi re¬ 
marquable qu’on peut défigner les vaiffeaux du 
poulet dans l’œuf fans, le fecours des injections , 
les autres parties cedant aifément. Çes parties 
font formées de matière animale vivante ,'Com- 
pofée de manière à conftituer lés différentes 
ftructures , propres‘aux différens ufages de la 
machine; cependant il y a des parties qui font 
fi vasculaires, qu’elles paraiffent. être compo- 
fées entièrement qne de vaiffeaux, comme fi le#' 
vaiffeaux étaient formés dans cette ftructüre, 
mais ceci eft inconcevable, car alors elles doi¬ 
vent prendre l’action des vaifîeaux. 

Dans les animaux où le fyfteme vasculaire 
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ëft lié avec le £œur, qui en eft la terminàifoii 
et l’origine, on voit que ce viscere eft une 
partie fi importante de ce fyfteme, qu’il mérité 
une attention particulière. 

Dans beaucoup de ces animaux il y a deux 
fyftemes de vaiflèaux , les artères et les veines ; 
et ils exiftent probablement dans tous : il y 
en à encore un troifième qui confifte dans les 
vaiflèaux abforbants. Le cœur eft la fource des 
artères, ët là terminaifon des veines et des 
vaiflèaux abforbants. Les deux premiers dépen¬ 
dent l’un de l’autre par lâ circulation , et le 
troifième eft efîèntiel à tous deux , en apport 
tant les matières qui doivent entrer dans la cir¬ 
culation. (*) Les artères font confidérees comme 
les parties âgiflantes du fyfteme vasculaire, 
parce qu’elle font une infinité d’actions , dont 
les ufages. font très importants à l’économie^ 
animale. On peut les appeller univerfelles ou 
conftîtuantes, car leurs actions produifent im¬ 
médiatement la fanté ou la maladie ; et s’ils 
pouvaient être malades comme fyfteme, cette; 
maladie deviendrait par fuite, univerfeüe; et 


(*) Ce fyfteme eft trop étendu pour être décrit 
dans cet ouvrage, quoiqu’il foit néeeffaire pour dé¬ 
crire un ufagè qui ne lui a pas encore été attribué 
jusqu’à préfent, et qïii explique une partie de mou 
fyfteme des maladies* 

S 2 , 
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comme leurs actions expriment la maladie oü 
la fanté , il deviennent aufîi un moyen de les 
découvrir. 

Il n’y a pas une opération interne de la 
machine , concernant l’accroiffement, la respi¬ 
ration naturelle et les fecrétions qui ne vienne 
d’eux : aucune nouvelle partie n’efl formée, au¬ 
cune altération additionnelle faite dans la ftruc- 
ture des parties animales , ni de réparation des 
parties perdues, foit par maladie ou par acci¬ 
dent , qui ne foit fait par les artères , quoi¬ 
qu’on ne fâche rien de toutes ces opérations,, 
que ,d’ a P r è:s les effets produits. Ces opérations 
font faites, par les extrémités des artères ,• quï- 
font de trois espèces : l’un eft artériel, con- 
duifant le fang dans les veines et dans toute 
leur longueur : l’autre confifle dans ceux qui 
féparent le fang, et qui font les différentes fe¬ 
crétions , et la troifième contient les premiers, 
et ceux qui fupportent la machine , je n’appelle 
pas les deux dernières fortes artères , elles ne 
font que parties agiffantes ou ouvrières. 

Le fyfteme abforbant a aufîi une part très 
active dans l’économie animale , foit naturelle , 
foit maladive, et parait être dans beàucoup 
d’actions l’antagonifte des artères , tandis que 
les veines font beaucoup plus pafîives, étant 
principalement employées à reporter le fang 
au cœur» 
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Tl eft probable que toutes les parties du 
corps font également vasculaires , quoiqu’elles 
ne parailfent pas avoir la même quantité de fang 
circulant en elles -, ce qui peuc venir de la 
petitelfe des vailfeaux , et non de ce qu’ils font 
en plus petit nombre. Quand on dit qu’une 
partie eft très vasculaire , on entend par la¬ 
quelle Peft vifiblement, ayant des vailfeaux vo- 
lomineux qui s’y ramifient, et de laquelle cir- 
eonftance il contient une plus forte quantité 
de fang rouge, qui rend les vailfeaux vifibles , 
et qui peuvent aulîi être rendus plus vifibles 
par l’injection. Ceci n’a pas lieu où les vais? 
féaux font fins. Quand on dit par conféquent, 
qu’une partie n’eft pas vasculaire , on veut dire 
qu’elle ne l’eft -pas vifiblement.; mais on doit 
encore fuppofer que toutes ces parties font éga-, 
lement vasculaires.; et je crois que dans ces 
parties le fang eft plus languilfant dans fon 
mouvement. Beaucoup de parties parailfent beau¬ 
coup plus vasculaires qu’elles ne le font réel¬ 
lement , parce que leurs vailfeaux font plus 
divifés, et prennent une courfe circulaire en 
tous fens avant de fe terminer ; f*j car c’eft 
par le nombre de terminaifons des artères dans 


(*) En coupant limplement dans l’artère fperjmati-, 
que d’un taureau, elle paraît extrêmement vasculaire , 
quoique félon ce que j’ai dit, elle ne le’foit pas plus 
C|ue les autres parties* 
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un espace donné, qu’une partie devient vascu¬ 
laire ou non vasculaire : les muscles paraiffent 
plus vasculaires qu’ils ne le font réellement. 
Quand les parties ont un autre ufage , dans 
lequel le fang fournit les matières pour en 
dispofer , comme- dans les fecrétions et la res¬ 
piration , où les vaiflèaux deftmés à cet ufage, 
font ajoutés , les parties alors deviennent pro¬ 
portionnellement plus vasculaires. Lorsque le 
fang n’eft pas la matière dont les parties doi¬ 
vent dispofer , et s’il y a d’autres opérations 
qui ont lieu continuellement dans la partie 
en fus du fimpje fupport, comme dans un mus¬ 
cle qui jouit .de la, puiffance de contraction et 
d’une fenfation çonfidérable , alors les vaiffe&ux 
font plus gros , et paraiffent en plus grand 
nombre : ceci eft évident dans le corps vivant , 
car fi un muscle agit tant foit peu , fes vais- 
feaux deviennent plus petits , et il devient pale,; 
mais s’il eft jette dans une plus grande açr 
tion en continuant, il devient rouge ; on ne 
peut pas fuppofer qu’il y a ici une augmen¬ 
tation de vaiffeaux , mais bien.un® augmenta¬ 
tion de leur volume. Ainfi il y a des parties 
vasculaires en proportion de la quantité d’ac¬ 
tion dont-elles font capables , ou dans la né- 
.cèffité d’accomplir : et particulièrement. dans 
les parties dont les ufage s font doubles , comme 
fes organes des fecrétions en général, le cer-! 

’ yeau , les muscles , et même-dans rinflamm^ 
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tion , et en proportion de ce que les parties 
font employées dans leurs actions particulières , 
elles, deviennent plus vasculaires en apparence » 
quelques animaux ont naturellement les mus'- 
cles rouges , fans que cela vienne de l’effet 
d’aucune action çonfidérable : ce qui eft très 
remarquable dans le Lievre ; maïs la rougeur 
des muscles de cet animal eft deftinée à pour¬ 
voir produire des actions plus violentes par la 
fuite. Les muscles font de différentes couleurs, 
quant au rouge et au blanc , dans le même 
animal, mais ceci eft encore en proportion des 
actions dont les différentes parties font fus-> 
ceptibles. 

Les Gourmands connaiftént cecï.parfaitement ; 
ils favent que l’aile de Perdrix eft plus blanche 
que la cuiiTe , et que la coiffe de la becafïè 
eft plus blanche que l’aile. Le Veau d’Angle¬ 
terre eft encore un exemple do ceci, car on 
laiffe à peine fortir un Veau de l’étable , ce 
qui fait que les muscles font blancs; mais 
quand on le laiffe fuivre fa mère , les muscles 
deviennent rougeâtres : on doit cependant re? 
marquer que la chair blanche contient toujours 
moins de fucs et on voit que cela eft fort- 
remarquable dans les animaux qui font nourris 
pour cet objet, parce qu’il ne leur faut qu’un 
fimple foutient , et n’ayant que peu ou point 
4’action par eux-mêmes , ils n’ont que peu. d$ 
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fdépériffement. Dans l’uterus ce changement a 
lieu à un très haut degré dans le tems des re T 
gles, mais plus particulièrement dans la gefta- 
tion utérine , où les vaifièaux augmentent en 
volume et en longueur , en proportion des ac¬ 
tions réquHes. Mais les parties dont les ufages 
font paflifs , tels que les tendons , les mem¬ 
branes cellulaires , les ligamens , les membra-r 
nés propres des muscles , les os et les cartila¬ 
ges , le .dernier desquels eft le plus paffif, ont 
tous des yaiffeaux petits , et par la fuite fort 
peu font vihbles ; comme les os, cependant 
font compofés de deux parties , favoir la fub- 
ftance animale et la .partie terreftre ; il eft pro? 
bable qu’il faut plus d’actions pour former ce 
dernier que pour former foit des cartilages ou 
des tendons , et par coqféquent il doit y avoir 
plus des vaiiTeaux. 

Pour preuve que ceci eft un principe général, 
on voit que toutes les parties croiffantes font 
plus vasculaires que celles qui font parvenues 
à leur plein accroiffement, parce que l’accrois-, 
fement eft une opération hors de la portée de 
l’action ftmple de la partie ; ç’eft la raifon pour¬ 
quoi les jeunes animaux, font plus vasculaires 
que ceux qui font parvenus à leur entier ac- 
çrciffement. G,eci n’eft pas feulement particulier 
à l’opération naturelle de l’accroiffement, mais 
% lien dans Jes maladies et daqs 1 % guérifqn^ 



Du Syjîeme vasculaire-, 281 

Les parties deviennent vasculaires par l’inflam¬ 
mation ; le cal, les granulations et la nouvelle 
cicatrice, font beaucoup plus vasculaires dans 
leur état d’accroilïèment, ou quand ils font 
nouvellement formés , que quelque tems après ; 
car on les voit munis d’une foule de vailïèaUx 
fanguins pendant leur accroiffement, mais étant 
parvenus à leur état d’accroiffement, ils per¬ 
dent leurs' vaiftèaux vilibles , et deviennent 
même moins vasculaires que les parties voifi- 
nes , ne gardant des vaiffeaux que juftement ce 
qu’il en faut pour la limple économie de la 
partie, qui paraît alors être moindre que dans 
la partie originaire. Ceci eft connu par les in¬ 
jections , quand les parties font dans l’état 
d’accroüTement, ou qu’elles font parvenues à 
leur accroiffement tout récemment, et même 
quelque tems après , on voit que quand la pe¬ 
tite vérole eft guérie, les marques des pullu¬ 
les font rouges, et relient telles pendant quel¬ 
que tems , ce qui vient de ce que les parties 
•font plus vasculaires que communément : et 
ceux qui ont eu cette maladie févérement, font 
enfuite plus pales que les autres, quand les 
parties font arrivées à leur état permanent, lï 
en incife une partie où il y a eu une blés- 
fure ou un ulcère qui eft guéri depuis long- 
tems , on verra que la cicatrice et les parties 
nouvellement formées, ne font pas à beaucoup 
près ff vasculaire que les parties originaires, 
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çe qui s’accorde avec ce que je viens d’avanr 
cer: car on fait que ces parties ne font pas 
égales en puiffançe à celles originaires. En¬ 
fin , quand la nature a des opérations confidé- 
rables en action , alors le fyfteme vasculaire efi 
proportionnellement augmenté. 

Le nombre des vaiffeaux d’une partie , et la 
circulation du. fang dans ceux-ci, paraît être 
en proportion de fa fenfîbilité , car on voit 
que les parties qui font douées de vaiffeaux , 
font fenfibles , et toutes les parties fenfibles 
font en apparence .vasculaires , où il y a une 
action augmentée, qui demande une plus grande 
fenfîbilité , il y â auffi une augmentation de 
circulation dans ces vaifîèaux, comme dans les. 
parties de la génération pendant le tems du 
coït, et fpécialement dans la femme ; et cette 
augmentation des vaifîèaux de circulation et de 
fenfîbilité d’une partie a lieu dans la maladie, 
comme on le voit dans l’inflammation,. ou 
tout femble être augmenté dans la même pro¬ 
portion , fpécialement les deux derniers , favoir 
la circulation.et la fenfîbilité. 

Ces obfervations ne peuvent’ être faites que 
fur les animaux qui ont le fang rouge, et beau¬ 
coup mieux fur ceux qui ont le plus de fang 
rouge ; mais il eft impoflible de déterminer; 
avec affurance la proportion qu’un vaiffeau fanguin 
| uveç un autre , de manière à, favoir la qu^ 
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fcîté exacte de fang que l’un ou l’autre peut 
avoir, ce qui pourrait mieux rendre' certaine 
l’action de la partie ; car on peut dire qu’on, 
ne peut pas les déterminer avec vérité; et par 
conféquent, çes obfervations doivent être prifes 
en maiîè. 

Les vaiffeaux ont la puiffance d’augmentation 
en diamètre et en longueur dans eux-mêmes, 
ce qui eft en proportion de la néceffité , foit 
naturelle ou maladive. La néceffité parait naitre 
d’une augmentation de la partie où l’àrtère fe, 
rend , la formation d’une nouvelle partie , ou 
une irritation. La première peut être nommée 
augmentation naturelle du corps , et la fécondé 
augmentation accidentelle des parties, tel que 
l’utérus dans la geflation utérine, où les vais- 
feaux augmentent en largeur, en proportion 
de ce que la partie contient de folide, y com¬ 
pris l’embrion : ils augmentent auffi conndéra-. 
blement en longueur avant que de pouvoir, at¬ 
teindre l’utérus, ce qui oblige l’artère fperma- 
tique en particulier‘de prendre une forme fpirale : 
çeci eft plus évident dans certains animaux que 
dans l’espèce humaine. 

On voit des exemples de parties nouvelle¬ 
ment formées , où les vaiffeaux font augmen¬ 
tés dans le'cerf ou tous ceux dans le genre,. 
4es daims qui- changent de cornes ; ces ani- 
fÇtaux ont les. artères çonfidét?Liement augmen-=j 
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tées dans le tems que la jeune corne croit, 
de manière que l’artère carotide, qui avant n’avait 
que la tête à fournir, et les carotides externes 
qui n’avaient à fournir que lès côtés de la 
tête , deviennent alors plus larges , et fe con¬ 
tinuent dans les Cornes qui font très vasculaires. 

Après la formation du fœtus ou l’accroiffe- 
m.ent de la corne , les vaiffeaux diminuent na¬ 
turellement pour s’adapter au volume diminue 
de la partie. 

Il eft allez curieux d’obferver comme les vais- 
fieaux deviennent plus larges par l’irritation ; 
non feulement les artères, mais les veines ; et 
non feulement lés petites ramifications, mais 
encore les gros trônes. Ceci était très évident- 
dans l’obfervation fuivante : j’appliquai un caus¬ 
tique fur un corps-au-pied, tous lès deux 
jours, et j’obfervai qu’après chaque applica¬ 
tion les parties environnantes, devenaient rou¬ 
ges ; et toutes les veines du pied, auffibien 
que celles de la jambe , commençaient à gon- 
fier immédiatement, et devenaient larges et plei-, 
nés. Ceci était fi évident, que le malade res¬ 
tait couché ce jour là, parce que cette augmen¬ 
tation de vaiffeaux n’avait lieu que quand on 
appliquait le cauftique. 

Dans les maladies où il y a augmentation 
volume des parties , comme dans les 
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lueurs, etc. l’augmentation des vaiffeaux n’effe 
pas moins évidente , et ils ont la puiflance de 
dilatation, et augmentent en force en propor-* 
tion du volume de leùrs vaiffeaux, qui font 
alors doués d’une autre dispofition et d’autres 
actions différentes de celles qu’ils avaient avant* 

Les artères fouvent accompliflfent des opéra¬ 
tions maladives dans le corps , ce qui devient 
un fymptome de l’action, foit locale ou uni- 
verfelle , comme dans l’inflammation , la fiè¬ 
vre, etc. car ils né font pas feulement actifs; 
dans les maladies locales, mais leur action de¬ 
vient fouvent un fymptome d’une maladie, de 
la conftitution , foit primitive pu venant d’une 
maladie locale; mais ces actions nous devien¬ 
nent très fenfibles dans les artères , dont on 
peut fentir le mouvement, parce -qu’elles ont 
une action particulière dans leur dxaftole, aulfi- 
bien que dans leur fyftole, ce qui éft fenfibls 
au toucher ; et de laquelle fenfation on juge 
dans beaucoup de cas, de l’état du corps , et 
aufli de l’état de la caufe lorsqu’elle eft locale et 
hors de vue. Le cœur, la fource de la circu¬ 
lation, eli aufli affecté par la même caufe, de 
manière que fort mouvement et celui des ar-; 
tères ne correspondent plus,. 
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§. VIL Des Valvules des Artèreu 

Les. artères fortant du coeur (dans tous lefs 
animaux) ont des valvules , qui font comme 
autant d’éclufes pour empêcher le retour du 
fang -dans les. cavités : et comme il y a deux 
principales artères dans le corps, il y a deux 
fortes de valvulés , une appartenante à chaque! 
artère. Elles font fituées au commencement de 
l’artère, et font àppellées de. leur figure Jemï- 
lunaires. Les veines ont de pareilles artères 
dans presque toute leur étendue. Les valvules 
font inélaftiques, étant fêmblables aux tuniques 
internes des artères ; mais, la différence ' des 
propriétés des valvules et dés artères mêmes 
qui font élaftiques, fera confédérée plus au 
long , en traitant des ufàges et des modes d’ac¬ 
tion des valvules. Chaque, espèce eft compofée 
de trois valvules ; (.*) mais dans les veines il 
n’y en a ordinairement que deux. ' Cette diffé¬ 
rence dans les valvules des artèrés .et de. vei¬ 
nes eft fans doute pour donner à l’artère une 
figure plus ronde , qu’elle ne l’aurait été s’il 
n-’y avait eu que deux : chacune de ces valvu¬ 
les eft de forme femilunaireayant un bord 
convexe et l’autre presque droit. Ces valvules 


(*) J’ai vu dans un fujet humain deux valvulss 
feulement à l’aorte, mais ce cas eft très rare. 
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font attachées à la parois interne de l’artère, 
à fon commencement par leurs bords demi cir¬ 
culaires , qui font obliques , la pointe fait un peu, 
de chemin dans l’artère. Ces terminaifons dans 
chaque valvule viennent l’une près de l’autre ; 
Biais les bords libres qui conftitùent le diamè¬ 
tre , rie font point coupés en droiture , mais 
ont un bord rond. Il y a en outré un petit 
corps à chaque , qui eft attaché au bord, ou 
près du bord entre les deux points, nommé, 
corps féfamoïde. Ces corps ne font pas placés 
exactement fur- les bords , mais plutôt fur 1er 
côté qui fuit l’artère, laifïant les bords des 
valvules libres : cette fituation eft la plus pro¬ 
pre pour l’ufage auquel ils font deftinés la 
raifôn pourquoi les bords libres font un peu 
arrondis et lés corps féfamoïdes font placés 
là, vient de ce qu’il y a trois valvulés à cha¬ 
que artère. Chacune de ces valvules avec fori 
artère forme une poche, dont les ouvertures : 
donnent dans l’artère 5 et la convexité de cha¬ 
cune des valvules , quand l’artère eft dilatée, 
forme à peu près le tiers d’un cerclé, qui eft 
tourné en dedans vers le centre de l’artère' et 
vers le cœur , c’eft par cette direction oblique 
de l’attache que les valvules font leur office, 
feuleraient du cœur fur le fang , et celui 
du fang fur l’artère. Cepi eft entièrement nié- 
chanique, et dépend des principes méchaniques 
feuls, autant que l’action d’une jointure. 
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J’ai obfervé ci-deffus que le cercle décrié 
par les valvules , eft le même que celui de 
l’artère , quand elle eft dans le fyftole, leurs 
furfaces externes * tapiffant la furface interne 
de l’artèrei Mais l’artère étant élaftique , fon 
diamètre devient plus grand lorsque le fang y 
eft porté ; et les valvules étant inélaftiques, 
les bords libres font jettés dans une ligne 
droite , en croifant le cercle de l’embouchure 
de l’artère , et plus près les uns des autres 
de manière qu’ils forment un triangle équila- ' 
téral. Ainfi elles font propres à empêcher le 
retour du fang; et l’artère réagifîant avec une 
force confîdérable fur le fang , prefîè les val¬ 
vules j de manière à les pouffer en dedans ; et 
comme elles ne font preffées que du côté du cœur, 
ce côté devient convexe, fermant exactement 
l’ouverture de l’artère. Ici cependant,- il y a 
un effet dépendant d’une variété de caufes , 
favoir la direction oblique des- valvules ; leur 
manque d’élafticité ; et l’élafticité , et la dila¬ 
tation de l’artère ; de manière que le retour 
du fang n’ouvre pas les ouvertures des valvu¬ 
les , et dans le même féns ferme les embou¬ 
chures- des artères. Pour démontrer ceci, fup- 
pofons que la plus grande longueur de chaque 
valvule eft d’un pouce ; alors la circonférence 
de l’artère dans fon fyftole fera de trois pou¬ 
ces : dans ce cas les valvules font ferrées con- : 
îre les côtés de l’artère, et décrivent un cercle 
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de trois pouces dè circonférence ; mais fi vous 
dilatez l’artère autant que les valvules le per¬ 
mettent , ce qui fera un cinquième de plus , 
les valvules prendront une ligne directe, et 
formeront un triangle équilatéral. 

La dèfcription ci-deftus eft prouvée en in¬ 
jectant près dès valvules , mais il eft encore 
plus prouvé que le diaftoîé, de l’artère fait 
âgir les valvules , lorsqu’elle éft injectée par le 
fang circulant : car en proportion de ce que 
l’artère fé difténd , lés valvulés fe retirent des 
côtés de l’artère : et fi l’artère' eft pleinement 
diftendue , la communication eft interrompue 
entre les deux parties injectées , c’eft-à-dire 
-Celle qui eft fituée vers le cœur , et celle qui 
eft au dedans de l’artère. Ori pourrait objecter 
ici qu’il faut une plus gfande quantité de fang 
pour faire agir les valvules , et que cette quan¬ 
tité manquant, elles doivent agir par le regor¬ 
gement. A ceci on peut repondre que la na¬ 
ture en garde toujours une quantité fuffifante » 
et que toutes les parties dépendent l’uire de 
l’autre : de manière que la quantité de fang 
qui eft fuffifante pour, entretenir la vie dé 1 l’api-’ 
mal, eft fuffifante auffi pour diftendre les ar¬ 
tères , de manière à faire former les valvules. '(*) 


(*) À tûefure que -l’on avance en âge, fpéqale- 
jaent, l’homme , on voit que l’aorte - perd de fost 
t v©t X 
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Celles de l’artère pulmonaire n’agiffeut pas {t 
Complètement que celles de l’aorte ; car elles 
ïi’ont pas de corps féfamoïdes ; et fi on injecte 
une artère pulmonaire vers le ventricule droit, 
l’injection peut palfer un peu dans cette cavité : 
et les deux parties d’injection ne font pas ft 
bien féparées en faifant l’injection dans le ven¬ 
tricule , que dans le côté gauche. Quant à 
l’injection , cette obfervation eft applicable aux 
valvules tricuspides ; ainfî je crois que les val¬ 
vules du coté droit du cœur ne font pas fi 
parfaite que celles du côté gauche : de là on 
peut croire que la circulation univerfelle de¬ 
mande plus de perfection que celle qui fe fait 
par les poumons. On peut voir d’après cette 
défcription de l’action, des valvules , que les 
embouchures des artères coronaires font ou¬ 
vertes par l’action du cœur ; car à mefure que 
les artères fe dilatent, elles deviennent de plus 
en plus découvertes, 

é'iaflicité : et comme lë fatjg agit fur elle avec im= 
pétuofité , elle perd de cette élafticité dans l’état de 
diaftole , qui met continuellement les valvules es 
travers dans la capacité de l’artère ; et comme les 
valvules , dans 'ce cas, font plus épaiifes , et fouvent 
très irrégulières , et même ofleufes , on voit qu’elles* 
ne fe reculent plus fur les côtés de l’artère durant 
la contraction du cœur, ni durant le fyftole de l’ar¬ 
tère : de manière que plus de fang regorge dans, 
les ventrkùles , que dans la circulation ordinaire,. 
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§. VIIL De la dlvijîon ou branchage 
des Artères. 

Comme toutes les artères dans les animaux 
qui ont un cœur , viennent du cœur et com¬ 
mencent là par un ou deux troncs feulement , 
elles font obligées de fe diVifer et d’envoyer 1 
des branches ou des troncs plus petits , les¬ 
quels fe divifent encore en de plus petits, tant 
qu’à la fin tout le corps eft pourvu de ces 
dernières ramifications, ceci s’appelle branchage 
ou ramifications des artères , et eft à peu près 
pareil au branchage d’un arbre. 

Cette divifion de l’artère ne dépend pas dé 
l’artère elle - même, ni de la puifîànce ex- 
pulfiye’du fang comme dans l’arbre, mais eft 
gouvernée par la conformation du corps , c’eft- 
à-dire félon qu’il, faut à une plus ou moins 
grande quantité de fang, ou une plus ou moins 
grande vélocité. 

Pour cet effet il y a différentes fortes de 
divifions des artères. 

En général la manière la plus favorable à'Ia 
circulation et au paffage libre du fang , eft par 
angle aigus , fpécialement celles qui doivent 
porter le fang à une certaine diftance , et 
beaucoup plus encore dans celles qui font les 
T 2. 
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plus éloignées de l’impulfion du cœur, ce; 

que je vais confidérer particulièrement.- 

Comme la force du fang dans une artère 
eft plus grande , .plus elle eft près du cœur, 
la différence dans la vélocité du fang, près ou 
à quelque diftance du cœur, s’il n’y avait rien 
pour la retarder , ferait trop grande pour les 
différentes parties ; les plus éloignées et les 
plus près étant fouvent du même genre. Pour 
entretenir une vélocité fuffifante pour les par¬ 
ties , et pas plus , la nature a variée les an¬ 
gles des origines des artères à des diftances- 
différentes de la fource de la circulation. Ainfi 
on voit que près du cœur les artères fe fépa- 
rent en angles obtus , quelques-uns étant ré¬ 
fléchis , et les angles deviennent de plus en 
plus ferrés, jusqu’à la fin ou ils deviennent tout-: 
à-fait aigus. L’exemple le plus remarquable de'' 
ceci eft dans les artères • intercoftales et lom¬ 
baires , parce que comme elles forment un 
genre de branches dans le corps, dont la lon¬ 
gueur et les.ufages font tous les mêmes, s’il 
y à quelques différences dans leurs angles , à 
l’origine des artères , elle doit être en propor¬ 
tion de la diftance qu’il y a de l’origine à 
la partie qui doit être fournie dç fang. On 
trouve de la différence même dans les artères! 
qui viennent des intercoftales ; car ils font beau¬ 
coup plus obtus au commencement des inter- 
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çoftales qu’à leur terminaifon. La raifon pour¬ 
quoi cela n’eft pas fi évident dans toutes les 
artères du corps, vient de ce .qu’il y a peu 
d’artères , qui étant fituées du même côté du 
corps , ont la même courfe. On voit la même 
chofe dans les artères fecondaires, telles que 
,Ies fouclavières , car elles envoyent des branches 
près de leur origine par des angles plus obtug 
que dans les endroits plus éloignés'. Haller , 
dans fa Phifiologie , dit que les artères forment 
des angles de quarante-cinq dégrés , ce qui eft 
le plus grand angle poffible de ]p projection : 
mais il n’a pas confidéré qu’il y a deux puis- 
fances dans , la projection , qui font la gravita¬ 
tion et la force, employée , tandis que le fang 
dans les artères n’en a qu’une. On pourrait 
demander pourquoi le fang dans une artère 
d’un volume donné , venant d’un gros tronc, 
eft pouffé avec la même fqrçe que fi l’artère 
venait d’un plus petit tronc , ou d’une artère 
du même volume qu’elle , et dont le fang paflè 
avec la même vélocité que dans une groffe. On. 
voit que les artères peu volumineufes viennent 
enfemble des gros troncs , au lieu d’être un. 
tiers , un quart ou un cinquième des groffes 
artères. Les artères envoyent les branches à 
plus ou moins de diftance félon les circon- 
ftances , ou en d’autres mots , elles fe divi¬ 
sent , et fe fubdivifent plus vite dans certains 
çn&oits que dans d’autres. Je crois que cette? 
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prompte divifion. eft particulière aux grandes , 
quoique cela n’ait pas lieu dans toutes, comme 
dans le tefticule , elles fe divifent aufli très 
vite dans le cerveau et dans les reins , où ils 
paraiflènt très prelfées à leurs terminaifons. La 
même chofe a lieu auffi-tôt que les artères 
pénétrent dans la fubftance du cerveau. Les 
autres parties paraiffent avoir les artères allon¬ 
gées avant que d’y être introduites, comme 
l’artère fpermatique, et plus particulièrement 
dans certains animaux, comme le Taureau * 
le Sanglier, etc. et dans les Femelles, dans la 
geftation utérine , où on doit trouver une cir¬ 
culation plus vive, on voit les artères allon¬ 
gées confidérablement, ce qui les met dans 
une forme fpirale , et qui retarde le mouve¬ 
ment du fang dans la partie. On voit des ar¬ 
tères qui errantes / dans la partie , fe ramifient 
et s’anaûomofent , ce qui diminue encore la 
yélocité du fang, comme celles des muscles 
et des membranes , etc. On peut fuppofer d’après 
ce . qui vient d’être dit, que dans certaines 
parties il faut un prompt fupplément de fang, 
d’un côté pour la vie et de l’autre pour le fup- 
port de la partie; tandis que dans d’autres .il 
faut pour remplir ces objets, urr mouvement 
plus ..lent et plus régulier. 

Les artères ordinairement, pafîent autant 
^ue poffitde en lignes directes de'leurs origine^ 
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& leurs deftination ; mais ce cas n’eft pas uni- 
verfd, car dans plufieurs parties elles vont en 
fpirales ; et quelque-fois de manière rqu’elïes 
forment un corps par elles-mêmes ; ainii l’ar¬ 
tère fpermatique dans le male de beaucoup d’ani¬ 
maux , et fpécialement dans le Taureau , eft 
fi repliée et fait tant de circonvolutions, qu’elle 
forme un corps. Dans la Femelle auffi , l’ar¬ 
tère fpermatique augmente en circonvolutions 
dans l’état de geftation utérine. L’artère caro¬ 
tide interne dans l’homme, et dans beaucoup 
d’autres animaux , tels que le Cheval, etc. où 
elle paflè par le cranè, et çour-t dans, une di¬ 
rection fpirale, elle forme un plexus. Ceci 
paraît avoir deux fins , l’une pour diminuer 
l’impulfion du fang , comme dans la vertébrale 
et carotide interne, l’artère fpermatique, etc. 
l’autre pour permettre l’extention des parties 
fur lesquelles paffe l’artère, comme la bouche 
les levres, l’utérus et les autres parties du 
corps , qui peuvent s’étendre ou fe regler, 
comme l’eftomac, les inteftins , etc. indépendant 
de leur élaftiçité. 

On voit non feulement les diffère ns fyfte-. 
mes de vaiffeaux fe communiquer l’un avec 
l’autre, comme les artères avec . les veines , 
les veines avec le cœur, pour être enfuite con¬ 
tinuée dans les artères , et les abforbants avec 
|e§ veines, pour comrwmiquer à la fin avec 
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ïetout, mais auffi les branches de chaqüè fys r 
terne communiquent enfemble , c’eft ce qu’on 
appelle anaftomofe. 

L’anaftomqfe des vaiflfeaux eft lorsquiun vais 7 
feau s’ouvre dans un autre : de manière quç 
ji l’un < 3 es deux eft empêché de conduire le 
fang, la chofe eft faite par l’autre!, La manière, 
la plus commune de s’anaftoipqfer, eft lorsque 
deux vaifleaux paflent dans-un, ou font con¬ 
tinués l’un dans l’autre , ou lorsqu'un vailfeau 
s’ouvrp dans un autre, duquel d’autres partent; 
mais il y a une communication particulière 
entre les deux carotides, aufîibien qu’entr’elles 
et les vertébrales , où un canal de communi¬ 
cation paffe directement entr’eux ; et cette forte 
de communication a lieu entre les deux aortes 
descendantes de quelques amphibie^. 

Cette anaftomofe eft beaucoup plus fréquente 
dans les petites artères que dans' les grandes! 
On voit rarement un tronc s’anàftoinofer avec 
•un autre, : La raifon de céci eft la grande dis¬ 
proportion du nombre des groflès artères et 
des petites. Mais l’anaftomofe eft plus fré¬ 
quente "dans les' petites en proportion -de leurs 
nombre. Son : ùfagé eft de donner plus de li¬ 
berté à la circulation, comme il peut arriver 
fou vent dans' les petits Vailïèaux , que la cir¬ 
culation peut êire arrêtée j n’y étant pas Û 
forte , et palfanç par des parties, qui pmi» 
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y tnt être preffées ; ceci fe voit aifément 
dans les parties transparantes du corps vivant, 
yues à travers un microscope. Dans certaines 
parties on voit des anaftomofes des troncs afièz 
larges ; mais c’eft dans les parties effentielles 
à la vie très fusceptibles d’être comprimées. 

L’artère mefenterique s’anaftomofe par des 
troncs affez gros. Le mefentere étant une par¬ 
tie eflèntielie à la vie et très fusceptible d’être 
comprimé par les matières fecales endurcies , 
qui compriment l’artère. Dans ce cas , li Fanas- 
tomqfe- n’avait lieu que par des petites bran¬ 
ches fur l’inteftin , la circulation ne pourrait 
pas être fufîifante pour entretenir la vie de l’in¬ 
teftin. On obferve la même chofe dans le cer¬ 
veau ; car les artères s’y anaftomofent par des 
gros troncs avant d’être diftribuées au cerveau. 
L’ufage de ceci eft pour que-toutes les parties 
du 'cerveau ayent une égale quantité de fang 
dans tous les tems , même quand la circulation 
a été arrêtée par accident dans un vaifîèau ; 
car l’anaftomofe étant petite dans la pie-mère, 
ne ferait pas capable d’êntretenir la circulation 
je crois que par - tout le - cerveau les artères 
ne s’anaftomofent pas dans fa fu'bftance même. 
XI y a des grandes anaftomofes dans les mains 
et dans les pieds- par la même raifon que dans 
les inteftins. Tous les. ufages de l’anaftomofe 
âes vaiûèaux- ne fpnt peut-être 1 pas -encore 
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faitement connues : on peut, je crois , en afli-, 
gner des raifons générales , mais qui ne pour¬ 
ront être appliquées à tous les cas ; ainfi il y 
a quelque chofe de plus que ce que nous con- 
naiffons. Les vaiffeaux abforbants et les veines , 
toutes chofes égales d’ailleurs, s’anaftomofent 
plus fréquemment que les artères, cependant 
c’eft l’inverfe quant, aux veines dans, quelques 
cas ; et dans ces momens les ufages des fyfte¬ 
mes de vaiffeaux font auifi inverfe; où les 
trois fyftemes de vaiffeaux ont presque la même 
action, on voit que les anaftomofes font à 
peu près pareilles, e? probablement on pourr 
rait rendre raifon de la. différence. 

Par-tout où les vaiffeaux n’ont d’autre ufage 
que celui de porter le fang, les anaftomofes 
font à peu près de même nature : cependant 
les abforbants s’anaftomofent plus fréquemment 
que les veines ., et les : veines plus que les ar¬ 
tères , et probablement les abforbants s’anas- 
tomofent par-tout. Ceci n’eft pas tant le cas 
avec les veines , et n’a nullement lieu dans cer¬ 
taines parties, des artères. Voyons fi nous pour¬ 
rons rendre raifon de cette grande variété dans 
les différens fyftemes de vaiffeaux. Les abfor-: 
bants d’après leurs ufages , ire doivent être con- 
fidérës que comme porteurs , et comme ils 
n’ont point de force expreflive appliquée a leuç 
contenu , .et leurs tuniques ^eu fortes % il e$i 
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très probable qu’une communication libre entré 
un vaiffeau et un autre , pourrait 'avoir lieu ; 
d’après le même principe général , les veines 
s’anaftomo.fent auffi, quoique moins fréquem¬ 
ment ; et- cette différence eft peut-être parce 
qu’elles ont en quelque forte une puiffance 
cxpulfive qui leur eft appliquée, et c’eft l’ac¬ 
tion du cœur. Les artères ayant une . grande 
force èxpulfive , l’anaftomofe n’était pas néces- 
faire clic?, elles comme un principe général; 
mais lorsqu’elles font placées dans des circon- , 
fiances de même nature 1 que les autres, elles- 
ont dès ahaftomofes pareilles. - 

Quoique l’anaftoniofe des vaiflèaux foit gé¬ 
néralement très utile , cependant dans beaucoup 
de cas il' paraît qu’elle eft très inutile,. . Les 
artères ne s’anaftomofént pas dans les reins,. 
Ceci ne peut pas venir-parce qu’elle n’eft pas 
néceflaire : , parce qu’il n’y a pas d’interruption 
latéràlé mëchànique ; ‘carda même chôfe arri¬ 
verait aux: veines qui. s’ànaftomofent , et très 
librement : ce manque d’anaftomofe dans les 
artères remplit conféqùemment un objet dans; 
l’économie de la'partie. Dans le fove les bran¬ 
ches de la veine porte né s’anaftomôfeht pas, 
quoique f; -îés' artères le fâfïènt dans -leurs plus 
petites - -ramifications ; on peut donc -fuppofer 
qu’il y a quelque 'choie.de _ plus. - que cette com¬ 
munication libre / et je crois que les artère^ 
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îie s’anaftomofent pas dans la fubftance du 
cerveau , ce qui fait qu’il paraît moins vas¬ 
culaire qu’il ne l’eft réellement. On peut ob- 
ferver peut-être comme un principe général, 
que les artères près de leur deftination , où. 
elles doivent faire quelques fonctions , ne s’an as- 
tomofent pas. Ainfi les artères des reins, la 
veine porte, (*) les artères dans la fubftance 
du cerveau , ne s’anaftomofent pas, ni les ar¬ 
tères de la tunique veloutée des inteftins. 

Si on pofait pour queftion de favoir ft les 
anaftomofes font des moyens pour retarder ou 
pour accélérer la circulation, je répondrais qu’il 
ipe femble qu’elles retardent le mouvement du 
fang ; quoique l’on trouve que , les vaiffeaux 
s’anaftomofent enfemble auffi librement à une 
grande' diftance du cœur , que près de lui, 
mais en même tems, on peut, pbfervpr que, 
où l’on fuppofe qu’il eft nécefîaire , que la cir¬ 
culation foit acçelerée, on ne voit point d’anas- 
tomofes des artères comme dans les poumons, 
les reins , et rarement je crois dans le foye, 
exceptez fur la membrane qui vient de la poi¬ 
trine , et dont lés artères font une continuation 
de l’artère hépatique. 

Je crois que l’anaftoniofe des vai fléaux augi 


(•*) Ce vaiffeau devrait être* coufidéré comme 
f itère, 
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inente la totalité de leur volume , et confé- 
quemment leur fait admettre une plus grande 
quantité de fang, que fi elle n’avait pas lieu ; 
eette espèce de réfeau qu’elle fait former aux 
vaiffeaux , augmente la fomme de capacité du, 
fyfteme vasculaire ; car pour cette raifon les 
vaiffeaux prennent différentes eourfes , foit la¬ 
térale ou circulaire. ; ce qui . leur donne plus 
de longueur que s’il avait paffé Amplement d© 
l’origine à la deftination en ligne directe* 

Pour s’alfurer mieux de la vélocité du fang 
dans les; artères à des défiances différentes du 
cœur, il eft néceffaire de fa voir fi une artère 
eft un cilindre ou un cône, et lorsqu’elle f© 
divife en un certain nombre de branches, fi 
la totalité eft moindre, égalé du plus grande 
que le vaiffeau ou les vaiffeaux d’où elles vien¬ 
nent , et conféquemment li elles contiennent 
plus ou moins de la même quantité de fang. 
On peut encore obferver que les artères ont 
une proportion affez exacte les unes avec les 
autres ; les branches avec le tronc , etc. par 
tout le fyfteme, et ainfi, quelque foit leur fi¬ 
gure , elles la confervent affez régulière , c’eft- 
à-dire que fi elles font cilindriques, elles le 
font régulièrement ; et conique la même chofe. 
Je crois cependant que les anaftomofes des 
artères s’oppofent en quelque forte à cette régu¬ 
larité j mais il eft probable que ces dernière^ 
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branches - peuvent retourner, et par là 001*-» 
respondre avec le tronc d’où elles tirent 
leur origine. Pour s’affurer de ceci , il faut 
faire choix des artères qui n’envoyent point 
de branches , pendant une certaine longueur, 
ou au moins qui n’envoyent que de très pe- 
tites branches , comparativement au tronc : car 
il eft impoffible de méfurer avec jufteffe la 
groffeur des branches, et de calculer leurs dif¬ 
férentes capacités , en comparaifon de celles 
du tronc dont elles dérivent : et je crois qu’on 
peut croire raifonnablement que , foit qu’une ar¬ 
tère fe divife ou non, le volume eft toujours 
le même , car il eft nécelfaire que le dernier 
effet foit toujours le même. . 

Les artères les plus propres pour des* expé¬ 
riences , font celles du placenta et des tefticu- 
les ; particulièrement du Taureau : les artères 
carotides de quelques animaux font aufiî quel¬ 
que-fois affez propres pour cet ufage, car quoi¬ 
que celles-ci ne donnent pas exactement '■ la 
proportion que. l’une a avec l’autre , elles dé¬ 
montrent cependant quelle extrémité eft la 
plus grande. 

Les artères du. placenta augmentent évidem¬ 
ment de volume , en approchant de ce viscère ; 
et ceci eft fi évident qu’il ne faut avoir recours 
à aucune expérience pour s’en convaincre, à 
moins que ce ne foit pour déterminer l’exact# 



Du Syjieme vasculaire. 3 à% 

différence, dans les artères fpermatiques du. 
Taureau, cela eft aufîi évident; mais comme 
ces artères font Beaucoup plus longues que la 
diftance qu’il y a entre leurs origine et les. 
parties qu’elles doivent fournir * on peut fup-' 
pofer que cet accroiffement leur eft particulier, 
à effet de produire une action particulière : 
mais les artères carotides dans ! quelques ani¬ 
maux font une épreuve fuffifante que les artères 
en général deviennent plus grandes à mefure 
qu’elles paffent ou fe ramifient; car les caroti¬ 
des peuvent être comptées parmi les artères rami¬ 
fiantes j en ce qu’elles énvoyent des branches. 

L’artère carotide du Chameau parmi les 
Quadrupèdes , et celles du Signe parmi les 
Oifeaux , font très propres pour ces expériences. 

Pour être exact autant que poffible', j’injectai 
les artères de deux Chameaux , et celle d’un. 
Signe, et afin qu’un - bout de l’artère ne fer 
diftende pas plus que l’autre, elle fut fuffifam- 
ment chauffée, et placée dans une pofition 
parfaitement horizontale : la canule fut appli¬ 
quée à l’extrémité inférieure , .(*) et l’injec¬ 
tion était d’une chaleur affez forte pour pou-* 


(*) L’application de la canule à l’extrémité infé¬ 
rieure tendait à augmenter le volume de cette ex* 
qsroité. 
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voir refter quelque tems fluide. Dans cette p 0 ’-* 
fltion je la laiflai refroidir. J’en coupai dé'g 
fections à chaque extrémité , et afin .qu’elles 
fufîènt parfaitement égales. Je pris, un morceau 
de bois dur d’une pouce d’épaifleur , et j’y 
pratiquai un trou de la grandeur de l’artère 
de manière à en' contenir une fection exacte¬ 
ment de cette longueur, ayant un bouton mo¬ 
bile fixé à chaque extrémité, lequel pouvait 
être tourné fur le trou ou à côté , à discrétion. 
L’artère étant introduite dans le trou , je cou-, 
pai ce qui depafîait avec un fcalpel mince, 
à effet de divifer -l’artère en angle droit à elle- 
même. Après ceci l’artère fut retirée, et le 
bouton fut tourné fur lé fusdrt tronc, de nia- 
tiière à en boucher l’ouverture de ce côté-, et 
l’extrémité coupée qui était au bord, ce mor¬ 
ceau ainfi renfermé, fut coupé de la même 
manière/ 

Ayant pris un morceau de l’artère carotide 
de chaque extrémité , qui était exactement 
de la même longueur par le moyen ci-deflus. 

, Je le pefai, et je trouvai que la fection de. 
l’extrémité fupérieure était un grain et demi 
plus pefante que celle de l’extrémité inférieure. 

L’artère carotide d’un autre Chameau ayant 
trois pieds et demi de longueur, envoyait qua¬ 
rante-quatre petites branches , de la' groflèur 
des intercoftales dans l’homme, et une aufli 

grofïe 
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fjroflTe que la cubitale. Ayant pris une fection 
d’un pouce de chaque extrémité de cette ar¬ 
tère, et les ayant pefées , celle de l’extrémité 
inférieure pefait deux ferupules , feize grains 
et demi, tandis que la fupérieure ne pefait 
que deux lcrupules, quatorze grains et demi. 

A des feétiohs pareilles de l’artère carotide 
dii côté oppofé qui donnait cinquante - l'ept 
branches , la différence du pdids entre là fec¬ 
tion inférieure et la fupérieure, était de cinq 
grains. 

Je pefai des pareilles fections des artères ca¬ 
rotides d’un Signe, les inférieures pefaient trois 
grains et demi plus que les füpérieures ; les 
-ihférieurès pefaient treize grains et demi. 

Si les branches latérales avaient été confer- 
vées à un pouce dé longueur, qui était Celle 
de la fection du tronc, je crois que chacune 
âuràit jjeféé plus d’un grain , et dans ce cas 
lès quarante - quatre auraient été à peu près 
égales en poids àü tronc : ceci étant , lés ar¬ 
tères augmentent cohfidérablemeht, non feule¬ 
ment dans leurs ramifications , mais même dans 
les. troncs. Jè crois àufîi que ù l’artèré caro¬ 
tide du Chameau n’avait pas envoyé de bran¬ 
ches dans fon cours, elle aurait augmentée en 
' volume présqu’en même proportion que l’artère 
Ombilicale ou l’artère fpermatique du Taureau. 
1 vol. Y 
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Tl faut obferver qu’à melure que les artères 
fe diviient, elles augmentent en volume beau¬ 
coup plus vite que fi elle ne fe divifâient pas i 
par exemple , fi on divifé également en deux 
parties une fection d’une artère de deux, pou¬ 
ces de longueur , la fection qui fera la plus 
éloignée du coeur , fera la plus pe faute, aux 
environs d’un grain ; mais fi la fection la, 
plus diftante du cœur s’était divifée en . deux 
branches, le deux prifes enfemble, auraient été- 
un grain et demi plus pefantes ; et s’il y en 
avait eu trois, elles auraient pefées deux grains 
de plus, etc. 

L’augmentation de volume des artères, lors¬ 
qu’elles fe ramifient, efl un effet de leurs 
îiombreufés ram fications. 

De ce qui a déjà été dit , il paraît .que les 
artères forment un cône dont le fommet efi 
âu cœur; et cela étant dans l’adulte , on verra 
que cette dispofition efi: beaucoup plus évidente 
dans les jeunes fujèts , et le devient moins cha¬ 
que jour, à mefure que le fujet croit. 

Les artères capillaires du-, fœtus font proba-' 
blement auffi nombreufes que dans l’adulte, e£' 
peut-être plus ; car on fait qu’il exifte le même 
nombre d’artères principales dans tous les deux. 
Autant qu’on peut les fuivre , on obferve 
qu’elles envoyent le même nombre de branches 
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pîuS petites , et dans beaucoup de parties on 
trouve davantage de petits vaifîèaux dans le 
fœtus que dans l’adulte. 

Dans l’œil j dans la membrane auditive , etc, 
dans les parties croiffantes , telles que le cal, 
les granulations, etc. on voit beaucoup plus' 
de vaifîèaux. capillaires que dans les. autres par-' 
ties qui font parvenues à leur entier accrois-: 
fement ; non pas en proportion du volume de 
la partie, mais en plus grand nombre. 

Ces faits font .de grandes preuves que beau¬ 
coup d’artères font oblitérées dans l’adulte. 
Combien donc un enfant doit il être plus vas-, 
culairè qu’un adulte en proportion de Ton vo¬ 
lume ; lorsque dans un plus petit espace il y 
a un plus grand nombre d’artères accumulées I 

D’après ce, il paraît qüé le feul changement 
confidérable qui a lieu dans le fyfteme vascu¬ 
laire , eft l’élongation_ des vaifîèaux. Comme 
qn trouvé très peu de différence entre le fang 
du fœtus et celui de l’adulte , •/. il eft naturel 
d’inférer de là , que les petits vaifîèaux font 
à peu près du même volume dans lès deux ; 
quant à la terminaifon des artères , ou ce 
qu’on peut appeller la partie apparente du fys- 
teme artériel , comme elle eft deftinée aux 
mêmes fonctions dans le fœtus , il eft très pro¬ 
bable que l’accroiffement fe fait en long dans 
Y 2 
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ïe fyfteme vasculaire , et que l’augmentatlôîî 
de volume des trônes des artères fe fait dans 
une gradation uniforme depuis les capillaires 
jusqu’au cœur , mais cette augmentation ne de¬ 
vient jamais égale à celle des capillaires. 


Si le raifonnement ci-deflus eft vrai ou à 
peu près , on verra par là qu’il doit y avoir 
une grande différence proportionnelle entre le 
volume des deux extrêmes des artères dans le 
jeune fujet et dans l'adulte* On peut même 
avancer avec certitude , que l’aorte d’un enfant 
n’eft pas un quart du volume dé ce vaiffeau 
dans l’adulte, et que les artères capillaires font 
plutôt plus grandes dans, celui - là que dans 
l’autre , Ce qui de foi-même fait voir que les 
capillaires dans le fœtus font plus de quatre- 
fois plus voîumineufes que l’aorte dans le même j 
et comme les artères font très courtes , le 
cône par la fuite augmente très vite* 

On doit confidérer que dans le fœtus en¬ 
fermé dans l’utérus , l’aorte à fon commence¬ 
ment au ventricule eft beaucoup plus grande 
que dans l’adulte, en proportion du fâng qui 
palfe par le trou oval : et audelà du commen¬ 
cement du canal artériel , l’aorte eft augmentée 
en proportion du canal artériel ; et c’eft dans 
Cétte partie que fon volume doit être confidéré 
ceci eft caufe que l’aorte* audelà du commen¬ 
cement du canal artériel, eft deux - fois aufts 
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grande que dans l’adulte, en proportion de 
fon volume; mais ce qui reçoit le fang qui 
recule , pour ainfi dire, hors du corps, eft le 
placenta; car le placenta doit être confidéré 
alors comme faifant partie du corps, dispofant 
du fang qui circule enfuitç dans les poumons : 
cependant lorsqu’il en eft féparé , il peut por¬ 
ter avec lui à peu près la même quantité de 
fang qui lui était propre ; je crois pour¬ 
tant que cela n’eft pas. Mais- je ne crois pas 
que cette quantité foit égale à celle qui paflè 
par le trou oval et le canal artériel, et fi cela 
eft , le corps reçoit le furplus. 

L’aorte du fœtus eft çonféquemment non 
feulement plus grande que celle de l’adulte ; 
(toutes chofes égales d’ailleurs) mais plus grande 
en proportion du volume du fœtus et celui de 
placenta : ou on peut confidérer de cette ma¬ 
nière qu’enfus de la différence de l’aorte dans 
les jeunes fujets (comme on l’a déjà obfervé) 
et dans les adultes le volume de l’aorte dans 
le foetus eft encore plus confidérable, e’eft-à- 
dire, plus que dans la proportion que la. cir¬ 
culation des poumons a avec celle des pou-» 
nions dans le fœtus, et qui eft beaucoup 
plu? grande que. celle du placenta, 
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Expérience fur les Artères d'un Enfant 

J’injectai l’aorte descendante d’un fœtus 
au-deffus du diaphragme , de la même manière 
que je l’avais pratique fur des artères carotides 
du Chameau et du Signe : par ce. moyen j’iij T 
jectai l’artère méfenterique , qui fut le. ;;fqjet 
de l’expériencëi 

Cette artère eft compofée d’un tronc, qui 
d’abord n’envoit point de branches, . mais qui 
enfuite en fournit plufieurs , qu’on peut ap- 
peller autant de troncs. Ceux-ci (ainfi que la 
première) ne donnent pas d’abord de bran¬ 
ches , et font par conféquent mefurables avec 
le tronc principal. 

Je fis d’abord une fection du tronc de l’ar¬ 
tère méfenterique- près de fôn origine , avant 
qu’ellè n’envoye aucune branche çonfidérable ; 
cett'c fection avait le tiers d’un pouce de lonr 
gueur : puis une autre de la 'même longueur, 
près de l’origine de la- première branche : tou¬ 
tes les branches qui en fortaient furent con¬ 
servées à la m|me longueur que le tronc metne* 
lorsque je' les pfefai, le tronc fans branches 
avait treize grains et demi de poids , tandis 
que celui avec les branches pefait dix'-huit 
grains, quatre grains plus que le tronc. Une 
icction de l’aorte de près d’un demi pouce, de 
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longueur, fut faite au-deffus de l’origine de 
l’artère méfenterique , fut pefée avec une fec- 
îion de la même longueur , qui comprenait le 
méfenterique inférieure .auffi de là même lon¬ 
gueur; la dernière fection pelait un grain, plus 
que l’autre. La fupçrieure avait fix grains et 
Pinférieure fept. Une. fection de l’extrémité in¬ 
férieure de l’aorte comprenant une portion des 
deux artères ili laques , fut pefée comparative¬ 
ment à une fection des deux illiaques , qui 
était égale en longueur * et celle-ci pefait un 
peu plus (jue l’autre. 

De ces faits, il réfaite, ce que j’ai déjà 
-avancé , qu’une, artère qui n’a point de rami¬ 
fications , n’augmente pas auffi vite qu’une qui 
fe ramifie , fi oïl y comprend toutes les 
branches. 

De tout ce qui a été dit , il paraît qu’il 
doit y avoir une beaucoup plus grande quan¬ 
tité de fang dans le foetus que dans l’adulte , 
en proportion de la différence de leurs volu¬ 
mes, et que le coeur doit être plus grand et 
plus -fort en proportion pour faire circuler ce 
fang , qui probablement circule toujours dans 
Jes petits vaiffeaux avec moins de vélocité. 

Toutes ces différences entre le fœtus et 
l’adulte font deftinées .exprès pour l’accroiffe- 
. :,^ient ; et on peut aifément en discerner la, 
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çeffité : car fi un enfant n’était pas plus vas- 
qulaire en proportion de fon volume qu’un 
adulte, fon accroilfement ne pourrait fe faire qu’en 
proportion du nombre de fes vailfeaux, ce qui 
ferait douze-fois moins que cela n’eft réelle¬ 
ment ; car un enfant nouveau né n’a que la 
douzième partie du volume d’un adulte , et con- 
ïéquemment l’enfant croîtrait de plus en plus 
vite chaque année, en proportion de fon vo¬ 
lume , en ce que lés vailfeaux deviendraient 
plus nombreux en même proportion. 

Mais ceci n’a réellement pas lieu , car les 
enfans crpilfent toujours de moins en moins 
chaque année , en proportion du volume ; ajou¬ 
tant feulement l’aecroiiîement de la . première 
' année à celle de l’année qui füccéde , mais pas 
tout-à-fait autant, parce que les vailfeaux di* 
minuent alors;. • “ . 

On peut prouver que cela eft ainli. en prég¬ 
nant l’œil pour exemple, lequel croit plus la 
première année après la conception , qü\il ne 
le fait par la fuite, de manière qué la dispro? 
portion entré les vailfeaux de cette partie dans 
ces deux états ’eft très grande, 

L’accroilfement de l’animal effc par conféquenï 
en proportion du nombre de fes vailfeaux ca¬ 
pillaires : à mefure que le corps grandit, les 
Yallfeaux s’allongent pour' s’adapter à cet al* 
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croiffement : les artères capillaires à la fin, 
prennent un point fixe, et le fyffeme artériel 
commence à perdre de jour en jour. 

Le cœur grandit en proportion de la lon¬ 
gueur augmentée des artères, afin qu’il foit 
toujours en état d’envoyer le fang dans toute 
leur étendue, mais point en proportion du 
volume du corps , parce que les vaiffeaux n’aug¬ 
mentent point en nombre et en yolume en 
proportion de celui de tout le corps. Mais 
comme le cœur n’augmente qu’en proportion 
du yolume de tout le fyffeme vasculaire, tan¬ 
dis que le corps croit plus vite et davantage , 
il ne peut pas. être en proportion du volume 
du corps ; et ainfi il doit par la fuite perdre 
la puifiànce d’allonger le corps , et devient feu¬ 
lement fuffifant pour nourrir ce qui eft formé ; 
et peut-être qu’il ne continue pas à’ le faire 
toujours autant ; car il n’eft pas impoffible 
que le corps ne commence à décliner du mo¬ 
ment qu’il eeffe de ' croitre ; le cœur ayant 
pouffé l’accroiffement du corps , même auddà. de 
Tes propres forces, pour le çpnferyer dans cet état. 

§. ÏX. De T action des Artères , et de la 
vélocité du mouvement du Sang. 

Les artères, durant leur diaftole, lequel vient 
d’une quantité augmentée de fang qui y eff 
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envoyé , augmentent beaucoup plus en longueur 
qu’en largeur, étant jettées dans un forme fpi- 
rale ou tortue ufe, conféquemment au lieu, du 
terme diaftole , on devrait plutôt adopter celui 
d’ctat d’élongation. C’eft cependant le diamètre 
augmenté qui devient fenfible au toucher. Ceci 
vient de ce que la tunique musculaire s’op- 
pofe à la dilatation de l’artère, tandis qu’elle 
ne le peut pas à Talongement. La dilatation 
de l’artère qui produit le battement, eft fentie 
par le doigt, ou meme peut-être vue lorsqu’elle 
eft fuperftcieîle ; mais on fe tromperait .fi . on'ju¬ 
geait de l’augmentation réelle des artères; car 
étant recouvertes parles tegumens , l’effet paraît 
plus grand qu’il ne l’eft fur. l’artère même» 
car en mettant l’artère à découvert, plus on en 
approchç et plus la pulfation diminue, et lors¬ 
qu’elle eft tout-à-fait découverte , fon mouve¬ 
ment eft à peine vifible ou fenfible au toucher, 

Plus une artère eft couverte , fpécialemcnt 
par des corps fol ides , et plus on peut fentir 
ou voir la pulfation ; c’eft de cette manière 
que les tumeurs, dont le fiège eft fur les gros¬ 
ses artères , ont un mouvement co.nfidérable 
qui leur eft donné par ces artères , et qu’on a 
fouvent prifes pour des anévrismes. 

La çonnaifiànce >de ce. fait venant plutôt de 
l’expérience que de l’obfervation dans le corps 
vivant , peut être une raifort fuffifante ppurrre-?, 
•|enir la yieile expreffion de 4 ilat.aMQ% 



Du Syjlerae vasculaire. 313 

Cette circonftance , à laquelle on a toujours 
.pris peu d’attention, produit un effet qui n’a 
pas été obferyé non plus. Si les artères avaient 
été. dilatées par.. la force du mouvement du. 
■fa-ng., . comme on l’a fuppofé , fon mouvement 
-ferait beaucoup moins retardé qu’il ne l’eft ; 
car en fuppofant même que le diamètre aug¬ 
menté de l’artère , eft le même dans l’élonga¬ 
tion comme dans la, dilatation, et conféquem- 
ment contient une quantité égale au diamètre 
-dilaté, il paraît évident que le fang n’arrivera 
pas aufii promptement à l’extrémité oppofée. 

La répétition continuelle-de la caufe de cette 
courfe fpirale , oblige les artères: dans beaucoup 
d’endroits- à relier dans cet état, fpécialement 
dans les parties qui ne codent pas facilement, 
comme le crâne fur lequel l’artère; eft placée ; 
et cet état fpirale retenu eft encore plus fen- 
ftble dans les : artères qui ont perdues une par¬ 
tie dé leur élafticité. Cependant cette augmen- , 
tation de F artère eft fi manifefte , qu’on peut 
la voir et la palper.; et produit ce qu’on ap¬ 
pelle le pouls , lequel doit diminuer graduel¬ 
lement en proportion de ce que les artères fe 
divifent en plus petites; branches ; une petite 
artère, ayant, le pouls proportionné-, et le 
fyfteme artériel augmentant à mefure que cette 
divifîon a lieu ; ces deux caufes diminuent la 
^éiocjté du fang , rendent le; diaftole moindre , 
et fom.mouvement plus uniforme,... 
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D’après la défcription que j’ai donné du 
cœur et de fes actions, et des parties qui com- 
pofent une artère, il doit paraître évident que 
l’artère eft toujours pleine de fang, lequel fe 
meut avec plus ou moins de vélocité, parce 
qu’il la reçoit du cœur à des tems interroià* 
pus ; et quand une quantité donnée eft envoyée 
à une extrémité, cela fait une grande différence 
entre cette partie et l’autre ; et cette partie de¬ 
vient enfuite plus tendue , car quoique l’artère 
fe dilate , comme c’eft cependant par l’impul- 
lion du fang, le fang doit fe mouvoir plu? 
vite dans le diaftole de l’artère, que dans le 
fyftole. Cette partie de l’artère fe contractera et 
jettera le fang 'dans la partie reliante ; mais pas 
avec la même force par laquelle il a été reçu ; mais 
auffi l’artère audelà le recevra plus vite qu’elle 
pe l’enverra. Par ce moyen toutes les parties 
de l’artère font amenées à un état d’égalité 
plus parfait ,|jparce que cette quantité addition? 
nelle de fang , qui d’abord n’était contenu que 
dans une féule partie ,. eft en quelque forte 
diffufée également dans tout le fyfteme artériel ; 
par ce mo|en encore il devient proportionnel-? 
lement plus lent dans fon mouvement : mais 
toutes ces' circonftances varient félon que le 
fyfteme artériel confifte en cilindres ou en 
' cônes ; et fi c’eft de ces derniers , alors félon 
î’extrêmité , qui fert de bafe , toutes lesquelles 
çn peut conjecturer, mais non affirmer goft*, 
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fîvcment. Cependant, afin que la force du 
cœur ne fe perde pas , l’élaftiçité des grandes 
artères fur les plus petites a heureufement lieu, 
parce qu’elle envoyé le fang en avant avec plus 
de force entre les battêmens du cœur % car 
quoique nous fuppofion's que le cœur ,• qui 
était capable de diftendre une partie pour la 
faire réagir et envoyer le fang dans un espace 
donne, était aufîi capable de l’envoyer à cette 
diftance tout-d’un-côup 5 nous devons cepen¬ 
dant voir que par une puifîance élaftique 
appliquée à une extrémité , tandis qu’elle fe 
perd graduellement vers l’autre , la partie élas¬ 
tique agit avec une force fupérieure fur cette 
autre, en proportion de ce que la première a 
moins d’élafticité. Celle qui eft la plus éten¬ 
due , eft fur-montée par celle qui l’eft le plus, 
ét qui éft toujours l’extrémité la plus près du 
cœur : car la partie musculaire fe relâche, et 
üe demande presque point de force pour être 
diftendue ; et comme la partie musculaire a 
contractée dans fon état mitoyen ou ftation- 
naire , et cela de plus en plus à mefure qu’on 
avance vers les petits vaiffeaux , la tunique 
musculaire éft d’abord tendue par la puifiance 
élaftique , qui fe remet dans fon état naturel ; 
de manière que le fang pâflè dans les petites 
branches, et trouve beaucoup moins de réfis- 
tance que fi les vaiffeaux avaient été élaftiques 
en proportion de leur volume. Cependant ces 
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proportions dans le mouvement du fahg, vè-ï 
nant de la puiffance élaftique des artères , në 
font pas les mêmes dans le fœtus et l’adulte ) 
et différent encore davantage dans les vieux 
fujets ; car chez ces derniers la puiffance élas¬ 
tique des artères eft diminuée | aûiEbien que là 
force musculaire ,- les tuniques deviennent plus- 
rigides : puis , encore les vâïffëâuX varient dans 
leur forme, d’un cône (dont le fommet eft' 
au cœur,- et la bafe. aux extrémités ) elles» 
prennent là forme ciiindriquë , et cë change - 
ment eft encore augmenté par la perte de beau* 
coup de petits vaiflëaux ; de manière qu’à me-- 
fure que l’on croit, la bafe de cé cône diminue 
graduellement par deux caufés. 

La puiffance élaftique admet dans le corps 
une plus grande quantité de fang, que ne le 
peut l’état mitoyen de l’artère., et la muscur. 
laire en admet moins , fans que l’animal eu 
par aille affecté , quoique la force musculaire 
feule aurait pu remplir ces deux objets. Les 
artères font les . canaux conducteurs et diftri- 
buteurs du fang ; comme canaux conducteurs, 
elles font dans tous les animaux au-deffus du 
poiffon , actives et, pàflives. ; paffives en admet¬ 
tant la force impulfive du cœur ; et active- en 
rendant et continuant cette puiffance aux ex¬ 
trémités. -, J . . 

Avec les: raifons ci-deffus énoncées fur -là 
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différence dans la vélocité du fang à des dis¬ 
tances différentes, il y a encore une différence 
évidente entre la vélocité du fang , dans les 
Vaiffeaux qui Contiennent du fang rouge , et ceux 
qui ne contiennent que la lymphe coagulante et le 
férum ; car où le fang rouge circule, il y a 
un retour plus prompt, que quand il n’y a 
que de la Lymphe coagulante et du férum ; et 
ceci pour deux raîfons , la première , c’eft que 
le fang rouge paflè ordinairement près du cœur* 
tandis que l’autre partie en eft toujours plus 
éloignée tant qu’elle n’eft pas mêlée avec les 
globules : fecondementj c’eft que les vaiffeaux 
qui contiennent du fang rouge , font plus gros 
et fe ramifient plus promptement, conféquem- 
înent la vélocité du fang y eft plus grande. 
Où la lymphe et le férum feuls circulent, 
la vélocité eft Îanguifîànte , et paraît ne faire 
autre chofe que d’apporter la nourriture , comme 
dans les tendons , les ligamens, etc. 

Jusque là , on peut confidérer ce qui vient 
d’être dit comme un principe général, qui 
vient de la çonftruction d’un vaiffeau fanguin; 
mais ce ne font que des circonftances fécon¬ 
dai res ou collatérales , agiffantes feulement pour 
accélérer ou retarder le mouvement du fang. 

Comme les folides et lés fluides ont une 
dépendance mutuelle les uns des autres, et 
comme les folides rempliffent plufieurs objets* 
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pour lesquels la quantité , la vélocité , etc. foiîé 
particulièrement néeeiïkires , on voit que la 
communication entre les deux eft entretenue 
avec une grande exactitude. J’ai déjà obfèrvé 
que les angles que forment les branches qui 
fortent des troncs artériels, retardent ou accé¬ 
lèrent le mouvement du fang, mais la nature 
a encore pris plus de foins pour retarder le 
mouvement du fang, où la vélocité pourrait 
être nuifible. Elle a pris beaucoup plus de foin 
du mouvement du fang dans certaines parties 
que dans d’autres : par exemple dans lé cer-> 
veau, qui eft une partie qui ne pourrait pas 
fupporter cette irrégularité dans la quantité ou 
la vélocité du fang , comme les autres parties 
du corps ; je crois qu’en envoyant quatre ar¬ 
tères au cerveau, au lieu d’une ou même deux 
(ce qui aurait été plus régulier) la force du 
mouvement du fang eft amortie aufîibien que 
par la forme fpirale de l’artère carotide interne.* 
Les artères vertébrales font auffi deftinées à 
prévenir la trop grande vélocité du fang, parce 
que l’artère éft plus longue qu’elle ne devrait 
l’être, et que le fang ne peut alors circuler en 
ligne directe : mais indépendamment de cetté 
dispofition tortueufe des artères de‘la tête , el¬ 
les pafferit par des os, principalement les caro¬ 
tides , où le canal offeux eft appliqué fur les tuni¬ 
ques des artères ; de manière qu’il ne peut y avoir 
de pulfation en cet endroit, et moins de vélocité 
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dans le cerveau. Ceci retarde aufîi le mouve¬ 
ment du fang dans le cerveau, parce que le 
fang pafiânt dans un canal plus étroit que les 
autres parties par où l’artère a paffée, il y 
rencontre plus de réfiftance; et par conféquent 
il n’y paffe qu’une petite quantité à la fois 
dans un tems donné , de nianière que la pül- 
fation des artères doit être moindre dàns lé 
cerveau que. par - tout ailleurs : cât on doit 
fuppofer que le mouvement eft confidérablement 
diminué lorsque le fang vient dans un canal 
élaflique du même, diamètre que celui où il y 
a paiTé avant d’entrer dans le canal offeux. Alors 
fi le mouvement éft moindre , et la quantité 
du.fang réellement diminuée daris un tems donné, 
fon mouvement doit être plus régulier, et la 
pulfation moins forte. 

Dans quelques animaux l’artère carotide fe 
divife et fè fubdivife en formant un plexus , 
et les branches fe réunifient avant d’entrer dans 
le cerveau, ceci s’appelle rets admirable ; et 
dans les animaux qui en font doués , il retarde 
le mouvement du fang et amorti fa force : 
mais comme cela n’eft pas univerfel, il doit 
avoir un objet particulier à remplir. Il n’exîfte 
pas dans dans le Cheval , ni dans l’Âne ; et 
il exifte dans le Lion. Où les vaiffeaux s’anas- 
tomofent il y a auffi un retard confidérable dans 
le mouvement du fang ; et ils s’anafiomofent 
1 vol. ^ 
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très fréquemment dans le pie-mère avant d’en¬ 
trer dans le cerveau ; mais ils ne S’anaftomo- 
fent point dans fa fubftance. 

§. X. Des Veines. 


Les vailTeaux (*) qui rapportent le fang vers 
îe cœur , font appelles veines : elles font plqs 
paflives que les artères ; il paraît que depuis- 
leurs commencemens jusqu’à leurs terminaifons 
au cœur, qu’elles font un peu plus que conduc¬ 
trices du fang, afin qu’il purflfe recevoir l’in¬ 
fluence falutaire des poumons. Cependant ce 
cas n’elt pas univerfel, car la veine porte fem- 
ble remplir la place d’une artère dans le foye , 
et devient par conféquent partie activé ; et il 
y a beaucoup de veines formées dans des plexus, 
qui ont des fonctions qui ne regardent aucu¬ 
nement la circulation ; mais d’ailleurs on ne 
doit pas pour cela les regarder comme activer. 
Elles différent des artères par beaucoup de leurs 
propriétés , quoiqu’elles leurs foient dans quel¬ 
ques cas analogues. 

Elles ne coriipofent pas un fyfleme de vais- 


(*) Une' veine eft ordinairement un canal , fpé- 
çialeme.nt celles qui contiennent du fang rouge ; 
mais dans plufieurs .animaux elles font entièrement 
eeilulaires ; cependant j’employe ce mot comme un 
terme générique, en parlant du fang.- 
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féaux auffi régulier, que les .artères, foit dans 
leur forme* ou leurs ufages , qui font fujets à 
•une grande variété , ces différences font pafïï- 
ves et non actives ; et ayant fouvent dans leur 
conflructibn des ufages collateraux. 

Les tuniques dès veines ne font pas fi 
épauTes que celles dès artères ; mais elles dif¬ 
férent effentiellement dans les différentes parties 
du corps. . Elles deviennent de plus en plus 
.minces , en proportion de leur volume depuis 
celles qui font près du cœur. Cependant ceci 
n’a pas également lird dans tout le fyfteme 
veineux , principalement dans les veines qui 
font fùspendues , Comme celles des extrémités * 
et fur-toüt les inférieures dans l’homme, et 
plus encore près des parties extrêmes. Dans ces 
parties il eft fouvent difficile de diftingùer les 
veines des artères : cependant on ne remarque 
pas cette dispofition aux veines des parties as¬ 
cendantes , ou à celles qui viennent de la tête, 
ou celles qui font fituées horizontalement dans 
l’homme ; et dans les animaux qui ont une 
grande partie de leur corps fitué horizontale¬ 
ment, il y a fort peu de différence dans les 
tuniques des veines, à des différentes diftan- 
ces du cœur. Je crois que les puiffances mus¬ 
culaires font beaucoup plus grandes dans les 
veines ascendantes , que dans les descendantes 
eu horizontales\ ; et en général cela elt très 
X 2 
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eonfidérable , car fi on regarde fur le dos cb 
la main, et qu’on compare leur volume près 
du feu ou lorsqu’on a chaud ; et au froid, elles 
paraifîènt être des veines différentes. Leurs tu¬ 
niques ne font fi fortes que celles des artères 
et leur force eft en proportion inverfe de leur 
volume aux extrémités ; et la raifon en eft 
•claire. Les tuniques font plus denfes que celles 
des artères , cependant dans le cadavre on di¬ 
rait qu’elles biffent tranfuder le fang ; car lors¬ 
qu’il eft arrivé au dernier degré de putréfac¬ 
tion , on peut fuivre les veines fur la peau avec 
l’œil, comme fi elles étaient très large,le 
tiffu cellulaire et la peau font un peu teints 
aux côtés de la veine. Dans le foye on voit 
fouvent que l’injection s’échappe hors de la 
veine cave hépatique , et pénétré dans fa fub- 
ftance de la même manière. Elles ont à peu 
près la même élafticité que les artères. 

Elles font analogues aux artères dans leur 
ftructure , étant compofées d’une fubftance élas¬ 
tique et d’une musculaire ; la puiffance élafti- 
que maintient l’état mitoyen, mais moins par¬ 
faitement que dans les artères. La puiffance 
musculaire fait adapter la veine aux circonftan- 
ees variées , qui demandent le diamètre dans 
un état mitoyen et aident le mouvement du 
fang vers le cœur. 

Les tuniques des yeines font vasculaires; 
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mais fort peu. Les artères viennent des rami¬ 
fications des artères les plus v'oifines ; et les 
Veines correspondantes ne fe terminent pas dans 
la cavité de la veine à laquelle elles appartien¬ 
nent , mais elles quittent cette veine, et fe 
joignent à d’autres de différentes parties ; et 
enfin fe terminent au tronc commun un peu 
plus haut. 

En ouvrant la veine jugulaire à un Chien, 
et en fermant la playe pendant quelques heu¬ 
res, et la rouvrant enfuite, j’obfervai les vais- 
feaux de cette partie très diftinctement. Ils 
étaient devenus enflammés , et par conféquent 
enflés ; et je pouvais aifément diftinguer les ar¬ 
tères dés veines , par la couleur du fang qui 
y était contenu. 

Les veines ont des interruptions dans leurs 
cavités , nommées valvules^ Ce font des mem¬ 
branes minces et inélaftiques, d’une forme exac¬ 
tement femilunaire ; leur bord libre eft droit, 
et non courbé comme celui des artères , et c’eft 
parce qu’il n’y en a que deux , dont la femi- 
circonférence adhçre au côté de la veine. EL 
les ne font pas placées transverfalement, en 
coupant l’axe de la veine perpendiculairement, 
mais obliquement comme les valvules au com¬ 
mencement des artères, forment une poche» 
dont l’ouverture eft tournée vers le cœur. EL 
les font attachées p§r paires » les deux formel 
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deux poches, dont les bords font en contact , 
«dans les -greffes veines de plufieurs animaux , 
comme les veines jugulaires du Cheval, etc. 
Il y a fouvent trois valvules , comme au com¬ 
mencement de l’aorte , mais elles ne font' pas 
li complètement formées, ces valvules coupent, 
pour ainfi dire , la veine en deux parties, ces 
deux valvules ne font pas toujours d’égal vo¬ 
lume. Il y a toujours à l’endroit où elles/ 
font , un gonflement qui a cette figure , 
qui paraît plus dans l’adulte que dans le jeûné 
fujet. Elles ne font point formées par un re¬ 
plis de la tunique interne , comme on l’a ima¬ 
giné , car cette tunique eft élaftique, et les val¬ 
vules font plutôt tendineufes; d’après cette cir- 
conftance, leur figure , et la manière dont 
elles font attachées aux parois des veines , el¬ 
les font toujours leurs fonctions , quand, la 
veine eft pleine, de la même manière que cel¬ 
les des artères. Les valvules des veines fe trou¬ 
vent plutôt aux extrémités dans les veines ju¬ 
gulaires , et les veines de la partie extreme de 
la tête ; on nl’en trouve ni dans les veines: du 
cerveau, dp cœur , des poumons , des intefdns , 
du foye , de la rate , ni des reins. 

Lorsqu’une petite veine s’ouvre dans une 
plus grande, il y a fouvent une valvule à 
l’angle' aigu' ; mais ceci n’eft pas confiant. Les 
veines prifes enfemble font-beaucoup plus va- 
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lumincufes que les artères , mais dans les 
extrémités , les veines qui accompagnent une 
artère, font quelque-fois moindres. Néanmoins 
elles font ordinairement deux mais nonob¬ 
stant celles-ci, il en a des fuperficielles qui 
font plus volumineufes que-celles fituées pro¬ 
fondément. La meilleure manière de les juger 
eft de les comparer avec les artères correspon¬ 
dantes , les veines font plus volumineufes que 
lés artères , où il n’y a point de veines fur? 
numéraires , comme dans les inteftins, les 
reins , les poumons, le cerveau , etc. cela a 
lieu où il y a une place vuide de fang artériel 
dans les différentes fecrétions. 

D’après ces' circonftances , le mouvement du. 
fang y eft plus lent 1 , et elles laiffent fubfifter 
une plus grande quantité de fang dans le corps 
dans tous les tems. 

Il y a un plus grand nombre de troncs de 
veines que d’artères au moins de veines vi¬ 
ables ; car par-tout où il y a une artère , il 
y a une veine-, et fouvent deux, une de cha¬ 
que côté , lesquelles forment quelque-fois une 
espèce de plexus autour de l’artère ; ' puis , il y 
a beaucoup de veines où il n’y a pas d’artè¬ 
res correspondantes , comme fur la furface du 
corps ; car dans les extrémités beaucoup des 
plu-s greffes veines ', paffent fuperficiellement ; 
pais elles ^enenîteiit de plus en plus rares. 
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vers le corps. Elies font aufli très nombreufes 
dans le col de l’homme , mais dans quelques 
viscères , tels que les inteftins, les veines et 
les artères correspondent exactement en nom¬ 
bre. Le Docteur Haies cependant dit, dans fa 
Statique, qu’il a vu un certain nombre d ? ar- 
tères décharger leur fang dans une feule veine, 
ce. qui montre (fi cela eft vrai) qu’il y a plus 
de petites artères que de veines. 

Quoique les veines accompagnent générale¬ 
ment les artères , il y a quelques exceptions , 
même dans les veines correspondantes, comme 
dans la pie-mère ; mais elles ne peuvent pas 
toutes accompagner les artères, parce qu’il y 
a davantage de veine fuperfiçielle aux extrémités 
et au col; mais les gros troncs les accompa¬ 
gnent. Les veines furnuméraires ne font pas fi 
régulières que celles qui accompagnent les ar¬ 
tères , car elles font à peine femblables dans deux 
perfonnes. On peut- dire en général que les vei¬ 
nes accompagnent les artères, et il eft jufte 
qüe cela foit ainfi , puisque toutes deux font 
le même office , qui eft de conduire le fang, 
la même courfe doit produire un bon effet dans 
toutes deux : ceci cependant n’a pas unîver- • 
Tellement lieu, parce qu’il y à des veines qui 
font deftinées à des ufages particuliers, comme 

la veine porté ; quelques-unes forment un corps , 

comme le.plexus rétiforme, et d’autres varient 
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îepr courfe pour donner plus d’aifance, comme 
dans le cerveau : les veines de ce v iseere 
prennent en général un cours différent de ce¬ 
lui des artères , mais ceci a lieu principalement 
dans les grolïes veines du cerveau ; car les 
plus petites qui font dans fa fubftance, accom¬ 
pagnent les artères. Il paraît que Fintention 
de la nature eft que les grofTes veines appel¬ 
les fïnus., ne foient pas fi comprefîives par ce 
moyen ; afin qu’il n’y ait aucun moyen qui 
puiffe arrêter la circulation dans cette partie. 
Mais dans certaines parties des animaux, elle 
devient leur courfe des artères, et on n’én re¬ 
connaît pas fi bien l’intention , parce que cela n’a 
pas lieu dans d’autres. C’eft ainfi que les ven¬ 
ues des reins dans le genre des Chats et l’Hyene 
pafîent en partie le long de la furface de la 
membrane externe , comme les finus du cer¬ 
veau , les veines ne font jamais en forme fpi- 
rale ou tortueufe , parce qu-ii ne fait en elles 
aucun retard au mouvement- du fang pour l’éco¬ 
nomie de la partie ; le fang arrive au cœur 
plus promptement. Cependant les plexus quoi¬ 
qu’ils né foient pas deftinés à . retarder le mou¬ 
vement rempliffent un objet particulier , qui 
n’a aucun rapport avec la circulation. 

Les veines s’anaftomofent plus fréquemment 
que les artères, fpécialement dans les gros troncs, 
Çt plus particulièrement aux extrémités ; car 
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,on voit tin canal de communication qui va 
d’un tronc à un autre , et un tronc qui fe 
divife en deux et qui fe réunit. Dans les en¬ 
droits où les veines et les artères correspon¬ 
dent , les anaftomofes font à peu près les mê¬ 
mes. Je crois qu’elles ne ' s’anaftomofent pas 
dans le foye et les poumons; cependant les 
veines correspondantes aux artères , ne fuiyent 
pas toujours cette réglé ; car les veines de k 
rate et des reins s’anaftomofent par des gros 
troncs , tandis que les artères ne s’anâs- 
tomofent pas du tout. Ce qui eft la caufe 
de ceci, c’eft parce qu’une veine peut aifément 
être comprimée pour que le fang puifîe avoir 
un paffage libre dans une autre ; puis les val¬ 
vules rendent cette dispofition plus .néceffaire , 
car quand le fang a paffé une. valvule , il ne 
peut pas prendre Un cours rétrogradé , mais peut 
en prendre .un latéral ; et c’eft principalement 
dans les veines qui ont des valvules, qu’il y 
a. des grandes anaftomofes ; par ce moyen le 
fàng va librement jusqu’au cœur. 

Comme la capacité de toutes les veines eft 
plus grande que celle des artères , le fang fé 
meut plus doucement dans celles-ci, et cela eft 
évident d’après toutes les obfervations, que l’on 
a pu faire, on peut l’obferver dans les groftès 
veines fuperficielles des extrémités du corps vk- 
.yant, et la différence de vélocité aveç laquelle 
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h fang fort d’une veine ou d’une artère dans 
une opération , eft très grande ; cependant le 
fang circule avec allez de vélocité : car fi on 
arrête la circulation au commencement d’une 
veine fuperficielle d’une extrémité , et qù’on. 
vuide la veine au-defîus , en retirant le doigt , 
le fang fe reporte immédiatement dans la veine 
plus vite que l’œil ne peut le fuivre ; cepen¬ 
dant , 'le mouvement'eft allez lent pour faire 
perdre au fang fa couleur. écarlate , et prendre 
celle cramoifie, et toujours en croifant en al¬ 
lant au. cœur. 

Le fang circule plus doucement dans les 
veinés que dans les artères, afin qu’il entre 
plus lentement dans l’oreiilette droite; car fi 
les deux veines caves étaient du même, volume 
que l’aorte-, le fang aurait,eu une vélocité dans 
çes veines, que l’oreillette n’aurait pas pu 
fupporter : mais il eft probable que le fang eft 
aidé dans fon pairage dans l’oreillette par une 
espèce de vacuum , qui eft produit par le de- 
eroiilement de volume ides ventricules dans leur 
contraction. Le cours du fang eft fouvent très 
irrégulier et indéterminé par le grand nombre 
de branches qui s’anaftomofçrit-, fpécialement 
dans les gros .troncs-, parce qu’il eft fujet à . 
beaucoup d’obftructions momentanées, et qu’il 
circule avec peu de force , çeçi a lieu beau¬ 
coup plus dans les artères, j 
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La première caufe du mouvement du fang 
dans les veines des Quadrupèdes , c’eft la force 
du coeur ; car je crois que le coeur fait la cir¬ 
culation fimple, parce que dans les membres 
paralifées , où l’action musculaire volontaire eft 
totalement perdue, et où l’involontaire eft très' 
faible, la circulation y eft cependant maintenue, 
mais avec beaucoup moins de vélocité que 
dans une partie faine : d’ailleurs on a déjà ob- 
fervé que les artères , donnaient du mouvement 
au fang dans les veines , lorsque le coeur ne 
fait plus cette fonction , ou lorsqu’il faut une 
augmentation de mouvement, les artères aident 
conféquemment le cœur à .faire circuler le fang 
dans les veines ; il eft aufli aidé par des cau- 
fes collatérales. La fécondé caufe eft la contrac¬ 
tion musculaire , laquellé eft probablement dans 
îa direction du mouyement du fang, aidée par 
la compreffion latérale , parce que les valvules 
favorifent cette courfe où elles font. Cependant 
comme les valvules ne font pas univerfelles, le 
mouvement du fang doit fe faire fans leur fe- 
cours dans plufieurs veines , et conféquemment 
elles ne font point absolument néeefîaire. 

Comme on voit que les veines font l’office 
d’artères dans le foye des Quadrupèdes, des 
©ifeaux , des Amphibies et des Poiffons , et 
beaucoup plus dans des animaux d’ordres infé¬ 
rieurs , dont le mouvemcnt du fang eft dérivé 
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du cœur, on doit croire que les veines ont 
une puiflance confidérable pour faire aller la 
circulation ; mais la réfiftance étant continuel¬ 
lement retirée à leur terminaifon au cœur, 
dirige et aide le mouvement du fang dans cette 
direction , fpécialement lorsqu’il eft influence 
par l’action des vaiflêaux ou par une compres- 
fion latérale; dans les veines qui font accom¬ 
pagnées d’artères, la puifation de l’artère aidé 
à la circulation du fang dans la veine vers le 
cœur , fur-tout lorsqu’il y en a deux ou plus 
qui accompagnent l’artère. 

J’ai obfervé , en traitant du mouvement du 
fang dans les artères , qu’il ne fe faifaitpas en un 
courant uniforme , mais qu’il était interrompu , 
ce qui vient de Faction du cœur ; mais à me- 
fure qu’il s’éloigne de ce viscere, fon mou¬ 
vement devient plus uniforme, et à la fin 
c’eft presqu’un courant continuel. Cependant » 
il n’eft pas certain s’il n’y a pas un mouve¬ 
ment accéléré et alternatif qui aille jusque dans 
les veines venant immédiatement du cœur, 
quoique cela ne foit pas une chofe aifée de 
s’anaftomofer : car on peut obferver un mou¬ 
vement accéléré dans une veine fur-tout parmi 
les petites , fans que cela prouve que ce mou¬ 
vement vient directement des artères. 

Chaque artère a une puifation en elle-mêmé , 
qui vient immédiatement du cœur ; mais une 
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veine fecondaire , ou qui efl du fécond troi¬ 
sième ou quatrième ordre en volume , n’en a 
pas, parce qu’elle a pins d’une caùfe qui agit 
fur elle : car ces veines reçoivent l’impulfion 
du cœur et à des tems très différens , ce qui 
vient de ce que ïe plus gros trône reçoit le 
fang d’un grand nombre de plus petites vei¬ 
nes , qui viennent de différentes parties : de 
manière que fi le tronc reçevait le fang par 
bonds des petites veines, ce ne ferait qu’uri 
mouvement confus. C’eft la raifon pourquoi 
cette caufe n’en peut produire aucune dans les 
veines fecondaires. Le fait eft cependant qu’il 
y a une pulfaticn dans les veines ; car lors¬ 
qu’on faigne un malade à. la main Ou au pied , 
on voit évidemment un jet affez fort, et beau¬ 
coup plus dans les uns que dans les autres ; et 
plus encore dans ces parties qu’au plis du bras. 
La queftion eft donc Celle-ci, cela vient-il du 
battement immédiat du Cœur j ou eft ce par 
la comprefîion latérale , occafionnée par le gon¬ 
flement des artères ? Pour s’affurer mieux de 
ceci, il eft néceffaire d’obferver plufieurs cho- 
fes : on peut remarquer que la , pulfation dans 
les veines eft plus forte dans certaines : parties 
que dans d’autres : ainfi je crois que cela a 
lieu dans les veines des reins , de la rate, des 
poumons et du cerveau, fpécialement ce der¬ 
nier , plus, que dans beaucoup d’autres parties : 
mais ceci d’après le gonflement latéral dés 
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artères , ne peut pas , d’après les obfervations 
ci-deffus, affecter également toutes les parties ; 
car les veines de la face dorfale de la main, 
étant fuperficielles , et non entourrées par des 
parties vasculaires, ne peuvent pas être affectées 
par les artères; mais cela peut encore vefi.it 
du gonflement latéral des petites artères ; et 
eette accélération donnée au mouvement du fan g 
dans les petites veines , eft portée à celles de 
la face dorfale de la main. Mais j’ai vu que 
lia différence dans le cours dir'fang était ü 
grande , qu’elle ne pouvait pas venir de cette 1 
feule çaufe : et fi cela était, on verrait la même 
choie dans toutes les veines , car chaque veine eft 
fi entourrée , qu’elle ne peut être en quelque forte 
affectée par le gonflement des j artères de la 
partie : mais on ne voit certainement pas cette 
dispofitioo aufli pleinement au plis du bras. 
Les greffes, veines près du cceur ont une pul- 
fatioir qui vient de contraction, en empêchant 
l’entré du fang dans ce moment, et produifant 
une ftagnation. Ceci était très .évident dans les 
veines d’un Chien , dont j’ouvris la poitrine, 
et où je fis une respiration artificielle S 
mais je ne pouvait pas affurer. fi cela venait 
de la contraction des oreillettes, des ventricu¬ 
les, ou: des deux: niais la veine cave fupé- 
rieure a une contraction à elle-même dans le 
Chien et le Chat , et probablement dans 
l’Homme, La respiration même produit une 
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llagnation près de la poitrine ; car durant l’in* 
fpiration les veines fe vuident litôt ; mais dans 
l’expiration il y a un degré de llagnation la 
toux, réternuement ou le bâillement, et tout 
ce qui produit la contraction des muscles ab- 
domineaux et thoraehiques , produit cet effet. 

Je crois qu’il eft probable que quand il y a 
nne action universelle du fylleme vasculaire , 
l’action des artères et dès veines elb alternative. 
Et que quand l’artère fe contracté, comme 
dans beaucoup de lièvres., les veines fe dilatent: 
plutôt, fpécialement les plus greffes. 
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